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M. DOUTRE A LONDRES

On sait que M. Joseph Doutre est allé à Londres pouri
plaider devant le Conseil Privé la fameuse cause Guibord;,
mais il ne s'est pas contenté de plaider devant le tribunal

compétent, il a voulu aussi faire de la propagande, et il
a prononcé un long discours devant le National Club.

Ce discours est reproduit avec complaisance par le
Globe et le Witness : cela le qualifie tout d'abord.

M. Doutre a dit, entre autres choses :

J'espère bientôt voir le clergé catholique du Canada occuper
la même position que celui des autres pays, c'est-à-dire qu'il
sera autorisé à exercer sa relizion, mais qu'il ne pourra s'occu-
per des affaires de l'Etat. Depuis l'année 1854 trois nouveaux
dogmes ont été introduits dans cette Eglise. D'abord l'immaculée
Conception, le Syllabus, puis enfin, l'infaillibilité du Pape.

Il fait ensuite une énumération assez fantaisiste des
grandes choses accomplies par l'Institut Canadien on
politique, et il ajoute:

L'Institut se mit ensuite à l'œuvre pour faire adoptr deux
bills, l'un relatif à la question de l'éducation, et l'autre concernant
la dîne. L'Institut se divisa sur ces deux questions. Tous les
prêtres se prononcèrent contre ces mesures, leurs idées sur l'éducation
étant qu'i n'y en eût aucune. On voulait donner une teinte
d'éducation, et le peuple, qui payait des sommes considérables
pour l'education, n'en obtenait pas pour le montant qu'il
donnait.

Parlant du rôle social (lu clergé, il dit:

Si un protestant épouse une femme catholique, les prêtres
font tourner cette dernière contre son mari et par tous les
moyens qui sont en leur pouvoir Ils portent cet homme à
partager leur manière de voir.

Ce malheureux dis-ours fournirait la matière de longs
commentaires ; nous pourrions relever cette singulière
atiirmation au sujet des nouveaux dogmes, et renvoyer
l'orateur à son Petit Catéchisme; nous pourrions remar-
quer que ce projet de loi sur l'éducation n'a jamais fait,
dans l'esprit du public canadien, honneur à M. Papin et
à M. Dorion, et que les prêtres, bien loin de jeter le
trouble dans les familles, sont leurs plus sages conseil-
leurs, leurs plus dignes soutiens dans les jours de mal-
heur. Mais il est inutile d'insister, il suffit de citer les
paroles de M. Doutre pour en faire justice dans notre
pays, où chacun sait à quoi s'en tenir.

Il n'en est pas de même pour l'étranger, et nous le
regrettons d'autant plus que nous savons que les protes-
tations parties du Canada n'arriveront pas jusqu'au pu-
blic anglais auquel M. Doutre a pu s'adresser. C'est
aussi cette raison même qui aurait dû détourner M.
Doutre d'une d(Vmarche si extraordinaire, car il nous
semble qu'il est naturel à tout bon patriote d'éviter,
lorsqu'il voyage à l'étranger, de dire du mal de son pays.

M. Doutre a une qualité qui, en dépit de ses idées, lui
gagne une sorte de sympathie: il est franc et carré d'al-
lures. En ce temps d'hypocrisie organisée, on est con-
tent de trouver un homme qui nous dit clairement ce
qu'il pense et ce qu'il veut; on le condamne, mais on a
au moins la satisfaction de le connaître. Cependant
lorsque nous voyons M. Doutre installé à Londres et par-
lant devant une assemblée de protestants, nous nous di-
sons que, là, il n'est plus question pour lui d'être franc et
courageux; il est tenu de se souvenir, là, avant tout qu'il
est Canadien et a été baptisé par un prêtre catholique
romain. Qu'il dise lorsqu'il est au Canada que le Canada
est un triste pays, nous essayerons de lui prouver le con

traire, sans lui contester le droit de penser ainsi; mais
lorsqu'il est en présence d'étrangers, nous pouvons exiger1
qu'il soit plus délicat, et son cœur devrait lui conseiller
alors, non pas de déprécier sa patrie, ranis plutôt de la
vanter. Qu'il nous dise, à nous, qure le clergé canadien ai
mille défauts, nous lui répondrons qu'il se irrompe, tout
en lui laissant sa liberté de penner; mais, lorsqu'il est en
présence de prote tants, quit tienne à h-enneur de dé-
fendre ce ckrgé nation -1 si respecté et si respectable,
qu'il le défende coomnn il défendrait le corps des avo-
cats, c'est-à-dire comme une institution dont le Canada
est fier, dont peut 'enorgueillir notre nationalité.

A M. Doutre qui ' lonné de si noMes exemples de dà-
vouement aux siens nous avons le droit de lire : Qierel-
lez vous dans la fainVile, si vous le voulez, mais défendez
vos fières une fois sord da la nm1ison paternelle.

OscAR DUNN.

LE I'JLUR3 DE M. CUAUVEAU

Le Montra Gazette a traduit en entier le discours pro-
noncé par l'hon. M. Chauveau devant la Convention du
24 juin, et publié dans l'un de nos derniers numéros.
Notre confrère, en s'imposant ce long t-avail de traduc-

tion, prouvait tout le cas qu'il fait du talent de M. Chau-
veau et de l'importance de son dernier discours; mais il
est allé plus loin. Dans un magnifique article, il apprécie
avec une rare impartialité l'ouvre de M. Chauveau comme
mir:istre de l'Instruction Publique, et consacre à la na-
tionalité canadienne-française quelques paroles sympa-
thiques dont nous lui garderons reconnaissance.

"Par la puissance du style, dit la Gazette, par le tact
avec lequel il touche les cordes les plus se:.sibles du cœur

de ses auditeurs, par la manière habilb dont il expose

toutes les faces d'une question, M. Ch'aveau a peu d'e-
gaux. Mais il est chez lui surtout lorsque le sujet de son

discours touche à quelque -point de l'histoire du pays
qu'il aime, et lorsque ses auditeurs sont ses compatriotes.

Alors le torrent de son éloquence dompte facilement

toute opposition, balayant dans sa puissante course tous

les obstacles; il s'empare des âmes par l'élan indomp.
table de son enthousiasme patriotique. Ceux jui ont

entendu M. Chauveau dans des occasions telles 1ue celle

de son discours sur la tombe de Garneau, l'historien, ou

celle que nous rappelons en ce moment, pourront

rendre témoignage que nos éloges ne sont entachés d'au-

cune exagération."
Rappelant ensuite les luttes soutenues dans le passé

par les Canadiens-Français, la Gazette ajoute :

" Que la population canadienne-française, à travers

toutes ces luttes, ait conservé sa langue et sa foi, c'est

une preuve de la vitalité durable de la race, ainsi que (Je

l'habileté, de la hardiesse et de l'esprit éclairé de ceux

qui l'ont menée au combat. Une nation qui garde sa

langue et sa littérature n'est jamais subjuguée, et le Bas-

Canada-Français occupe justerpent, depuis 1759, la même

position que l'Angleterre Saxonne après la conquête

Normande en 1066. L'un et l'autre ont conservé intact
et vivace ce qui est la vie réelle d'une nation.

" Le protestant le plus bigot, qui a lu l'histoire du

Canada, ne peut s'empècher de donner, avec M. Chau-
veau, crédit (giving credi) à ces maisons d'éducation aux-

quelles les premiers culons doivent tant et auxquelles
les descendants de ceux-ci sont redevables de la meil-
leure part de ce qui constitue leur caractère national; et
nous sommes heureux de concourir dans l'opinion que
nos compatriotes Canadiens-Français n'ont jamais été
plongés dans cette ignorance que des touristes officiels e t
intéressés ont pris plaisir à dénoncer. . . . De fait, il y a
toutes raisons de croire que l'état du Canada, sous le
rapport de Finstruction, avant 1841, était plutôt supé-
rieur qu'intérieur à celui des premiers pays de l'Europe."

Il est juste de constater que l'écrivain qui pa:le ainsi
des Canadiens-Français, est M. Thomas White, jr., iélac-
teur en chef de la Gazette. Habitué que nous sommes à
nous voir traiter trop souvent de la manière la plus in-
juste même parla preste anglaise de notre Province, nous
recueillons avec empressement le témoignage impar tial
d'un journaliste honnête et occupant un des premiers
rangs parmi les écrivains anglais du Canada.

Notre confrère termine son article en faisant de nou;
veau l'éloge de M. Chauveau et en exprimant l'espc ir que

ce dernier sera replacé à la tête duministère de l'[nstruc-
tion Publique. En effet, nous croyons que cette nomi.
nation serait approuvée par tous les par tis.

t. D.

SAUVONS NOS MURAILLES

-" Ce cher vieux Québec, comme ils vous l'ont gâté 1
me disait hier M. Francis Parkmm orqui, tout étranger

qu'il nous soit, a si bien écrit sur le Canada. C'est à
peine si je l'ai pu reconnaitre, tant la disparition de vos

antiques portes de guerre lui ôte de son cachet d'origina-

lité" I'
-Eh! que sera-ce donc, repartis-je, quand la pioche

des utilitaires aura tout à fait démoli nos remparts !
-En vérité, ils auront fait là de belle besogne 1Il est

vrai qu'il leur restera encore la satisfaction de grimper
sur le Cap aux-Diamants et de culbuter la citadelle dans
le fleuve. Avec cette manie de destruction qui les dis-

tingue ce ne leur sera pas d'un mirce agrément! Mais

dites.moi donc, est-ce que ces gens-là ne se rendent pas
compte du tort qu'ils font à votre ville, même au point

de vue pécuniaire? Car enfin ce nombre incalculable d'é-
trangers (lui se rendent ici chaque été de tous les points

des Etats-Unis, et laissent chez vous des sommes considé-

rables, qui les attire à Québec, si ce n'est le caractère pit-

toresque d'une vieille place fortifiée, la seule à peu près
complète qui reste encore dans l'Amérique Anglaise ?
Que vos utilitaires ne s'y trompent point I D'abord ils ne

feront jamais de Québec une belle ville, comme on l'en-
tend généralement aujourd'hui. La nature d'un ter rain

tourmenté ne s'y prête en aucune sorte. Cependant ré-
ussirait-on à le niveler tant bien que mal, y élèverait-on
cent blocs plus ou moins informes de pierre ou de brique,
à cinq ou dix étages, que l'on ne viendrait plus guère de

bien loin pour contempler des monuments du genre de

notre bureau de poste ou de la nouvelle porte Saint-

Jean!l Non, ce qui attire le touriste, c'est le prestige de
votre vieux Québec, à son aspect antique et militaire, ses
bastions noircis par la poudre et le temps, ses lourds ca-

nons de fonte, ses murailles moussues et crénelées qui

serpentent sur le flane musculeux de votre fier promon.
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toire, et dont l'aspect étrange éveille dans l'esprit du1
voyageur les glorieuses souvenances d'un autre âge et
des grandes luttes de vos aïeux."

Encore tout ému par ces considérations si patriotiquesq
qu'on les croirait émanées du cœur d'un enfant du sol, et
non pas échappées de la bouche d'un étranger,-il est

vrai que pour cet étranger qui a su parler de nous en
termes si nobles et si chaleureux, le Canada est une pa-
trie d'aloption,-j'ai voulu jeter un dernier cri d'appel à

ceux de mes concitoyens qui sont fiers comme moi des

souvenirs de notre passé et jaloux aussi de leur conserva-

tion. Quatre volumes consacrés à faire revivre les gloires

de notre chère capitalei des années employées à chasser

dans nos rues tortueuses pour en débusquer la moindre

légende,-cette inestimable proie des chroniqueurs,-

me donnent le droit d'élever hautement la voix.

Aussi donc, m'écrierai-je avec ceux qui pensent, avec

ceux qui sentent, avec ceux qui savent se souvenir :-

Grâce pour ce qui nous reste de nos pauvres murailles.

S'il vous faut absolument détruire encore, jetez à bas

cette vilaine porte dont les fraiches pierres de taille ne

témoignent que trop qu'elles n'ont pas reçu le baptême

du feu! Celle-ci ne dit rien à notre âme: nous ne la con-

naissons pas et l'abandonnon i volontiers à votre rage de

destruction.
Mais ces pans de murs séculaires, ces courtines, ces bas-

tions croulant sous le poids de la gloire de cinq siéges,

oh ! Loin de porter sur eux les mains pr>fanatrices, arrê-

tons au contraire leur chute irréparable ! Ce n'est pas ici
le pic du démolisseur, c'est la truelle protectrice, c'est le

ciment réparateur que la vénération de tout un peuple

doit employer pour la conservation du monument le plus

honorable et le plus visible de son histoire.

Et vous, frères, travailleurs de la pensée, laborieux

pionniers de la terre encore à demi.sauvage des lettres

canadiennes, vous tous qui aimez à évoluer aux yeux du

peuple les grandes leçons de l'héroïsme de son passé afin

de lui mieux enseigner les devoirs de l'avenir, que de
tous les points de la contrée l'écho de votre voix réponde
à la mienne, et que nos clameurs grossissantes se chan.
gent en éclats de tonnerre si la prière ne peut arrêter le
bras des sacriléges !

JOSEPH MARMETTE.
Québec, 7 juillet 1874.

REVE BIZARRE

Le soleil avait disparu derrière un long rideau de nuages
montant lentement à l'horizon. La chaleur du jour avait été
excessive. Un calme profond régnait dans la nature, et cepen-
dant quelque chose faisait pressentir que ce calme ne tarderait
pas à être troublé. Pas un souffle de vent n'agitait le feuillage
des arbres; l1s petts oiseaux effleuraient la terre du bout de
leurs ailes, et les chevaux regagnaient leurs étables en faisant
entendre de s >urds et plaintifs hennissements.

Cependant le jour baissait rapidement, et les nuages conti-
nuaient à s'étendre sur notre faubourg, comme un voile de
mauvais augure.

Jétais assis, pour ne pas dire couché, dans un grand fauteuil
couvert en serge noire, lequel, ressemblait ni plus ni moins à
un sépulcre. UJn grand feu pétillait dans l'âtre et ses mille
parcelles lumineuses venaient s'eteindre à mes pieds.

J'étais plongé, comme vous allez le voir, dans une lecture
très-intéressante, et qui ne fait point honneur à l'auteur; puis.
qu'à peine en avais-je feuilleté sept ou huit pages que je sentis
mes paupières s'appesantir, et bientôt un profond sommeil
s'empara de mon être. Je fis alors un rêve, et ce rêve, cher
lecteur, le voici :

Il me sembla que j'étais transporté dans une immense et
lointaine campagne.

Une voix retentissante ordonna à tous les hommes d'y venir
déposer le fardeau de leurs peines, après quoi on procèderait à
une-nouvelle distribution. Cette annonce piquant ma curio-
sité, (seul héritage que nous léguât de si bon cœur, Eve, notre
première mère) je m'approchai du centre de la campagne dé-
signée à cet effet, et je vis, dans une confusion indescriptible,
l'énorme cohue du genre humain se pressant, se précipitant de
tous les bouts de l'univers, et chaque être vivant jetant tour à
tour son fardeau dans un endroit, qui devint en un clin d'oil
un mont prodigieux, dont la cime dépassait de beaucoup la
région des nuages. Près de cette pyramide d'un ordre tout
nouveau, se tenait une f'mme, qui déployait la plus grande ac-
tivité dans cette étrange opération. Elle avait à la main un
m~iuiique microscope, et portait une robe dont les couleurs
s(durisants variaient au gré des rayons du soleil. Quelque
chose de sauvage et de distrait se voyait dans ses regards. C'é-
tait elle qui conduisait tous les venants, leur tendai' gracieuse-
me'nt la main, les aidant à décharger leurs fardeaux'. Mon coeur
se fendit, rien qu'à entendre ces pauvres humains gémir et sou-.
pirer sous le poids, et à voir cet inconcevable amas de nos
peines.

Toutefois, je dois le dire, ce spectacle ai trisie en lui-même
était souvent égayé d'incidents fort divertissants.

Je vis un homme, par exemple, qui tirait de dessous son man.-
teaui brodé en or et en argent, un paquet soigneusement ca.-
cheté; et, quand ce paquet fut dans le tas, je découvris que
c'était la pauvreté. Plus loin, c'était une foule d'amoureux
'avançant écrasée sous un poids de flammes d'amour, de billets

doux, de soupirs méprisés, etc...-. Plus lotn encore, une troupe de
vieilles tilles jetatent leurs rides, et beaucoup de jeunes dames,
leur peaus cuivrée ou bourgeonnée comme un printemps. On
voyait tomber comme la grêle les lèvres épaisses, les nez vi-.
neux, lee dents jaunes ou cariées. Ce qui me surprit, c'est que
le mont n'était composé que de difformités physiques. .

Un gros gaillard, qui m'avait paru plus chargé que les autres,
attirait particulièrement mon attention, et presque ma pitié. '

Il laça enfin son paquet dans ce muséum de nouvelle es.-

pèce. C'était une bosse énorme qu'il avait apporté, comme les
chameaux, en venant au monde.

Aucune espèce de maladies ne manqua au rendez-vous. Je
fus extrêmement surpris, je le répète, de ne voir dans le mor-
ceau que des défauts ou des maladies du corps, et pas un vice
du cœur ou de l'esprit, pas un crime, pas même un préjugé 1

Pourtant, l'occasion était belle.
Un scélérat, un fripon fieffé s'acheminait lentement, respi-

rant à peine sous sa charge, et soufflant comme un phoque;
je croyais, et vous auriez cru comme moi, chers lecteurs, qu'il
allait bien vite se débarrasser de ses crimes: pas du tout, il ne
lança qu'un regard de défi à l'assemblée, et passa.

Ce fut pour moi un indicible plaisir de voir l'humanité dé-
barrassée de ses peines, et parvevue au comble de ses voux.

Quand cette besogne fut achevée, la femme qui y avait dé-
ployé tant de zèle, me voyant spectateur oisif, s'approcha de
moi, et me mit son microscope (levant les yeux.

Je n'y eus pas plutôt découvert ma figure, que je restai
comme pétrifie d'étonnement et de honte de la voir si effray-
ante et si petite. Cela me mit d'une humeur telle, que je la
pris, furieux, et la lançai de toutes mes forces dans le mon-
ceau - comme on ferait d'un masque.

Il arriva tout juste que mon voisin venait aussi de se défaire
de son visage, le trouvant trop haut pour sa personne.

Effectivement, cette partie de son individu était d'une lon-
gueur démesurée, et je ne crois pas exagérer, en disant que son
nez avait à lui seul la taille d'une asperge.

Chacun ayant de la sorte rejeté ce qui lui déplaisait en lui,
l'assemblée éprouva un sentiment général de satisfaction.

Après une courte pause, la voix se fit de nouveau entendre,
et annonça que chacun avait la liberté de prendre au hasard
une autre affliction au lieu de la première, et de s'en retourner
chez soi.

Sur ce l'imagination de tout le monde se mit de plus belle
en mouvement pour choisir un autre paquet; mais alors le
d&sordre et la confusion devinrent épouvantables.

Je ne pus voir qu'à grande peine quelques-uns des échanges
qui eurent lieu, et en rends scrupuleusement compte au lec-
teur.

D'abord, un vénérable vieillard, qui avait jeté sa colique et,
qui n'avait pas d'héritiers pour son immense fortune, lui pré-
féra un fils débauché, dont un père irrité venait de se débar-
rasser.

Mais l'effronté jeune escogriffe était à peine entre les mains
de son père adoptif, qu'il se mit à le tirer par la barbe, à le se-
couer, à lui faire souffrir mille insultes; de telle sorte que le
bonhomme venant à rencontrer le véritable père, qui se tor-
dait à l'écart, tourmenté d'horribles douleurs dans les entrailles,
lui proposa, sans hésiter, de rendre sa colique et de reprendr e
son fils.

Le père de ce dernier y consentit sans se faire prier.
Beaucoup reprirent la pauvreté pour la douleur, la mélan-

colie pour le souci.
Devant moi, défilait tête basse et silencieux, un essaim de

petits Bon 'p ,rie de salons, aux pommettes fardées, qui avaient
reçu au lieu d'une magnifique chevelure noire, bouclée à la
Henri-Rochefort, une perruque dont les fils argentés trahissaient
leur jeune et droite stature.

Les femmes, surtout, faisaient un tapage à effrayer les Wer-
ther; c'était à qui prendrait le plus vite un paquet conve-
nable.

Une vieille dame, naguère enrubanée, pommadée, brossée,
et tout fraîchement astiquée, reçut un ulcère en partage ; et fut
obligée de porter sur sa tête comme un diadème, l'antique bon-
net de coton bleu.

Une autre d'âge moyen, reprit des épaules voutées, au lieu
d'une taille trop épaisse ; une troisième changea un énorme nez
camard, seul ornement que son visage possédât, contre une
mauvaise réputation; une vieille demoiselle, chantant naguère
ses amours, et qui n'avait rien trouvé de désagréable clans sa
personne qu'une cicatrice sur l'oil droit, qui lui donnait la
forme de trois yeux, reçut en échange une figure dle charbon-
nier tatouée de la petite vérole.

Je puis affirmer qu'il n'y avait rien de plus excentrique.
Je ne dois pas non plus m'oublier moi-même.
Mon voisin, au long visage, n'eût pas plutôt essayé ma pe-

tite figure, que j'éclatai de rire, à faire croire que ma bouche
faisait le tour de mon visage: tant cela lui donnait un air ridi-
cule. Le pauvre homme en fut tout honteux.

Au fond je n'avais pas si graide raison de triompher, car,
essayant de porter la main à mon front, je manquai mon coup,
et n'arrivai qu'à ma lèvre supérieure. De plus, mon nez était
tellement saillant que je ne pouvais porter la main à aucune
partie de mon visage sans l'atteindre et l'écorcher misérable-
ment.
. Nous nous consolâmes, cependant, de notre mésaventure en
voyant que nous n'étions pas encore les plus malheureux.

Bref, chaque lot étant distribué entre tous les membres de
l'espèce humaine, ce fut un spectacle encore plus piteux que le
premier de voir ces infortunés abimés sous leur charg", et d_
plorant amèrement leur folie.

Ce n'Atait, tout le long de la campagne, qu'un duo de mur-
mures, de plaintes et de lamentations.

Enfin, je ne pourrais dire quels transports de joie éclatèrent
de toutes parts, quand tout à coup la voix se fit entendre de
nouveau, pour permettre à chacun de reprendre son ancien f ir-
dean.

Oh! certes, je ne me le fis pas répéter deux fois, je m'élançai
en avant.

Au même instant, un violent coup de tonnerre ébranla les
murs de mon apartement.

Je m'éveillai en ursaut, bondissant sur mon siège en m'é-
criant : au secours I air secours I...

Je promenai lo îgtemps mes regardls étonnés autour de ma
chambre comme pour chercher l'objet de ma surprise, mais je
ne vis rien !

Le vent soufflait toujours avec une violence extrême.
La pluie tomb rit p ir torrents, et les arbres sous la bourrasque

de l'ouragan faisai ut e itendre de sourds gémissements. Mes
idées confises se rassemblèrent peu à peu

Je fus retiré de ce cauchemar singulier, par les accents
d'une voix de femme, pur" et vibrante, douce mélodie qui me
sembla venir du ciel, et qui chantait au milieu de la tempête,
ces vers du poète:

SSoupirs, brises, murmures,
" Vibrant sous les ramures,
" A la chute du jour I
r Rien ne vaut l'harmonie,
" La douceur infinie,
" D'un petit mot d'amour I

Quelle était cette fée mystérieuse mêlant ainsi sa Toix, au
sourd murmure de la tempête? •

Qui avait produit cette délicieuse musique dont les dernières
notes vibraient encore à mon oreille?

Quelle virtuose inconnue, venait ainsi chanter le soir dans
notre paisible faubourg? Un moment, une pensée bizarre,
extravagante, impossible, passa dans mon esprit.

Il me sembla, ou plutôt, je crus reconnaître dans l'harmonie
de cette voix divine quelques intonations de celle de ma bien-
aimée I

Je m'arrêtai quelques instants à cette pensée, je voguai sur
cet Océan aux vagues moelleuses, aux vents toujours prospères,
au ciel toujours pur, que les prismes de l'espoir déroulent aux
folles et vives imaginations de la jeunesse.

Mais, cher lecteur, cette pensée avait à peine effleuré mon
esprit, que je partis d'un immense éclat de rire.

L'illusion venait de s'envoler, ne me laissant que son déce-
vant mirage: semblable aux éclairs qui, en disparaissant, re-
plongent leurs ailes de flammes dans la nuit....

St. Sauveur, Québec. J. B. C.

QUELQUES REFLEXIONS SUR L'ART ET LA POESIE

"La loi de l'Art c'est la loi de la Vie.
E. H .. o.

St. Augustin, d os le plus célèbre de ses ouvrages, parle de
deux cités bâties par deux amours. "Fecerunt itaq "e duas ciri-
tales amores duo : tenenam scilicet, amor Dei usque ad contemptum
Dei; colestem vero amor sui usque (id conlemptum sui."

Il me semble qu'on pourrait donner à l'histoire des lettres
humaines le titre que St. Augustin donne à son chef-d'œuvre :
La Cité de Dieu. Car faire l'histoire de l'Art, c'ebt comparer
ensemble les monuments célèbres du génie de l'homme. Or
le vrai point de comparaison entre les ouvres de l'Art comme
entre les hommes se trouve en Dieu, centre unique et commun
de l'Art et de la Vie. Etudier les lettres, ou toute autre mani-
festation de l'Art. c'est visiter deux mondes bâtis par deux
amours : L'amour de Dieu jusqu'à la transfiguration par l'ideal
des choses créées ; et l'amour des choses créées jusqu'au m"-
pris de Dieu et au culte de la nature.

C'est une erreur de croire que la poésie soit neutre dans cette
grande lutte de la pensée contre les sens qui fait le fond de la
vie de tous les hommes. Qui l'emportera de ces deux puis-
sances eternellement ennemies dans une gue re (lui ne finira
qu'avec les hommes ? C'est la question capitale, ou plutôt
l'unique question de tous les temps et de tous les lieux. Au-
cune des pensées, aucune des paroles, aucun les soupirs de
l'homme n'a le droit ou le pouvoir de s'isoler de la lutte. La
poésie qui est la fleur du gaie de l'homme, son aspiration la
plus ardente, son épanchement le plus naturel, son soupir le
plus profond et le plus intime, la poésie doit donc porter dans
son cour plus profondément que toutes les couvres humaines,
cet amour bon oumauvais que tout homme nourrit en lui-
même et qui en fait un honnête homme ou un scélérat.

La poésie n'est en effet lue le langage du génie. C'est la
parole revêtue des splendeurs de l'harmonie. Or la parole es!
faite à l'image de celui qui la prononce comme l'homme qui
est la parole vivante de Dieu dans le inonde sensible est fait
à l'image de Dieu ; comme le Verbe, la parole que. Dieu se
dit à lui-même dans le monde éternel est l'image parfaite et
substantielle lu Père. La parole porte l'homme dans l'idée
qui l'anime, comme nous portons Dieu dans notre âme. La
parole ne se conçoit pas sans l'idée, comme un corps humain
ne se conçoit pas sans l'âme qui l'anime. Sans l'âme le corps
ne peut avoir que la beauté d'un cadavre: sans l'idée la parole
n'est qu'un son inintelligible que le vent disperse. La parole
est donc vivante comme l'homme d'une vie personnelle à la
fois sensible et au.dessus des sens. Elle porte dans son âme
ce que l'homme porte dans la sienne, J'amour de Dieu ou
l'amour du mal.

Toute âme est bonne ou mauvaise : toute idée est vraie ou
fausse. L'âme ne peut être belle sans la vertu: une idée n'est
belle que par la v-rité. Une âme est bonne par cela seul
qu'elle a la vertu-: l'idee sera bonne par cela seulement qu'elle
sera vraie.

Il suit (le là que le premier m"rite d'un ouvrage quelconque
sera la vérité ; qu'on doit le juger non par les qualités sensibles
qui sont inférieures, mais par les idées qui en sont l'âme,
comme on apprécie dans un homme les qualités de l'âme plutôt
que celles du corps; enfin qne l'on ne doit pas étudier la pa-
role indépendamment de la pensée, comme on n'étudie pas un
homme vivant dans un cadavre.

Dans l'étude des lettres, la première question qui se présente
est celle-ci : La poésie, ou si l'on veut, la création du génie a-
t-elle un but et d's lois? Et si elle en a quels sont-ils?-
C'est à quoi nous allons tâcher de répondre.

S'il est vrai que l'homme ait sa fin vers laquelle tendent,
tous ses actes et toutes ses penses ; si son âme s'entr'ouvre au
rayon du bonheur. suprême pour aspirer la vérité et l'amour
comme cette fleur qui sur sa tige suit le soleil de l'aurore au
crépuscule pour s'abreuver de lumière et de chaleur; le génie
qui n'est que l'âme humaine avec ses facultés élevées au su-
blime, et la poésie, le plus délicieux épanouissement du génie,
n'aspireront-ils pas à Dieu? Il n'en peut être autrement.
L'acte n'a pas d'autre fin que la cause qui l'a produit. La
création du génie doit donc avoir Dieu pour fin comme le génie
lui-même.

C'est la plus grande gloire de notre nature que nous retrou-
vions Dieu sur les sommets de la pensée comme sur ceux de
la vie. Mais c'est notre plus douloureuse imperfection que
nous ne puissions le voir ici-bas qu'à travers les voiles mysté-
rieuses de la pensée ou dans les créatures qui ne le montreni
qu'en ne le voilant. Nous -ne regardons pas en face le soleir
couronné des splendeurs du midi: nous contemplons sa lu-
mière dans la beauté de toutes les créatures qui nous environ-
nent ou la nuit dans la lune qui ràflchit ses clartés. Ainsi de
Dieu, soleil de la vie et de la pensée. Nous le contemplons
dans les créatures sensibles qui sont l'image de sa beauté, en
nos âmes qui ont sa ressemblance, ou encore dans les régions
abstraites de la pensée, au-dessus d- la nat'rre sensible et de
nous-mêmes. Nous ie voyons pas l'éclat de sa face ; mais
comme Moïse sur le Sinaï, nous le vayons paccderrière, lorsqu'il
est passé. Nous le reconnaissons aux trois rayons qui se
réfléchissent 'en nous et sur toutes tes créatures: le. Vrai, le
Beau et le Bon.

1
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Tel est l'idéal que contemple le génie, soit dans les régions blables; jamais il n'a exprimé dans ses peintures le tourment 11.30 hs. 1. m.
pures et sereines de l'incréé, soit dans les figures et les ombres des choses éternelles. Pour lui tout l'homme est ici-bas dans Les limites du feu au sud, sont en ce moment au No. 475,
que le monde créé lui présente de toutes parts. Car n'allons cette vie misérable où la vertu n'est pas à l'abri des persécu- avenue Wabash, juste au sud du pont, au No. 615 State Street,
pas croire que la nature n'a d'autres beautés que celles qui tions des Dieux ; et les plus beaux paysages de la nature ne près de Harmon Corner, et No. 253, 3e avenue. Le feu a dé-
frappent les sens. Les païens l'ont ainsi vue, mais sans la sont qu'un théâtre où ses héros étalent dans un naïf orgueil buté dans une boutique où l'on manufacture des laques au coin
comprendre. Et c'est le secret de leur réprobation qu'ayant toutes leurs qualités corporelles et toute leur adresse. Dante de la 12e rue et de la rue Clark. Quelques ouvriers étaient
vu les Suvres de Dieu et ouï leur parole, ils n'ont pas voulu au contraire a placé dans le monde surnaturel l'homme encore occupés à mêler des laques; il s'ensuivit une explo>ion qui
écouter leur témoignage. " Quod notumn est Dei nangestum est vivant de la vie terrestre et il l'a peint tout entier dans le temps mit le feu à la boutique.
in illis; Deus enim illis m,înfes(avit invisibilia enim ipsius, a et dans l'éternité. Il a montré l'intime union du monde na- Le feu vient de se déclarer au coin de l'avenue Michigan et
creatura mundi, per egiqu& facta sunt, intellecta, conspicientur; turel avec le monde surnaturel, ce que la poésie antique a de la rue Congress. L'hôtel de l'avenue Mi higan est en

sempittrna quoque eju.s virtus et divinitas : ità ut sint inexcusa- presque toujours oublié. C'est là la sublime originalité de la flammes : il est probable que l'édifice de l'exposition et la
biles." St. Paul, Rom. I. 19 et 20. Divine Comédie et le point par où Dante surpasse toute poésie galerie des arts sur State Street seront sauvés. Le feu a gagné

La nature est donc la parole de Dieu aux sens de l'homme, profane. Car nous croyons avec Ozanam que "4la Divine la rue Jackson et ne se trouve plus qu'à un bloc du Palmer
et chaque être qui l'anime un symbole qui cache l'idée de Dieu '' Comédie surpasse l'Iliade de toute la hauteur du christianisme House, sur l'avenue Wabash. Matteson House est en grand
sous une forme sensible. Ce n'est donc que l'expression sen- " sur le paganisme." danger.
sible du vrai, du beau et du bon. Mais aussi le poète de Florence avait échaauffé son génie aux 15 juillet, 12.30 hs. a. mu.

Sans doute chaque être est beau d'une beauté qui lui est feux de la poésie Orientale. C'est la Bible qui lui a prêté ses A 12.10 hs. le vent a tourné à l'ouest I les flammes se diri-
propre et sans laquelle il ne pourrait être conçu; mais qu'il plus nobles inspirations. Non seulement donc c'est l'Orient geaient du côté du magasin de Van Buren, au nord. Le maga-
l'est bien davantage, si à part le rayonnement de sa propre qui a produit les plus belles fleurs de la poésie symbolique, sin de Gilbert et Sampson sur l'avenue Wabash est en feu,
beauté, il laisse voir à travers un voile symbolique un rayon mais il a inspiré la seule grande poésie symbolique qui ait mais on espère éteindre les fl immes. Le Gardner House, que
de la beauté de Dieu. C'est donc la beauté de la nature qu'elle germé sur le sol de l'Occident, l'on a dit brûlé, est debout ; on aurait dû dire le Michigan
ne soit que le reflet du monde spirituel; c'est la gloire de tous (L1 suite auprochain numéro.) Avenue House à la place. Le Gardner House est sauvé ainsi
les êtres qu'ils nous entretiennent de Dieu. Ainsi les cieux A.DE ST.RtA. qu'une demi-douzaine de grandes maisons au sud de la rue
racontent la gloire de l'Eternel, l'Océan sa majesté, le soleil sa Montréal, Juillet 1874. Van Buren. La maison occupée par la Compagnie de marbre,
splendeur les montagnes sa sublimité, les abimes, sa sagesse, au coin de l'avenue Michigan et de la rue Van Buren, et dont
le cèdre sa noblesse, l'agneau, sa douceur, le lion, sa force, le les étages supérieurs étaient occupés par la galerie des arts, est
pélican, son amour, le tourterelle, sa fidélité et le brin d'herbe GRANDE CONFLAGRATION A CHICAGO intacte.
sa bonté. C'est ce langage muet de la nature qui en fait toute New-York, 15.
la e'ie se trouve dans lbo ature.e serait en lea vie doit Chicago, 14 juillet, 7 hs p. m. Des &péches spéciales de Chicago donnent [,s autres détails

se chercher d'abord. Car lidial ne s'entrevoit que dans la Un autre incendie ravage le cœur de la ville. Le feu a quifsu est en cenet (2 heures du matin) complètement
contemplation, et la contemplation ne se rend jamais à l'invi. éclaté dans la 12e rue vers 4.30 heures. Les flammes ont maitrisé et il smble impossible qu'il cause d'autres dom-
sible et à l'immatériel qu'en posant son pied sur le monde sen- presque tout balayé jusqu'au coin de la 3 3 avenue. En cet en- mages. Les récits concernant l'origine de l'incendie diofmrent;
sible. D'où je conclus que le symbolisme est un puissant droit les pompiers ont commencé à faire sauter les maisons, quelques-uns prétendent qu'il a éclaté dans un bouge habité
auxiliaire de la contemplation, puisqu'il n'est autre chose que mais c'étaientde petites bâtisses de bois. Le vent souffle du par deux juifs polonais qui voulaient toucher leur absirance
l'expression des relations entre le monde matériel et le monde sud et du sud-ouest. L'incendie approche en ce moment de la D'autres disent qu'il a commencé dans une manufacturnee
spirituel. rue Harrison. D'aure

La th 'orie est conforme aux faits. Les peuples les plus Le côté ouest de l'Avenue Wabash est un brasier. Les pentursime les pertes de 1 à 6 millions de piastres.
contemplatifs sont aussi ceux qui comprennent le mieux le flammes sout arrivées juste en arrière de la 1ère église Bap- La résidence d'Horace White, rédacteur de la Tribune, a été
symbolisme. tiste, et si cet édifice croule, le feu aura beau jeu au nord et à truited; les livres et les meubles ont été s lauvén. On prétend

L'Orient est la terre de la contemplation. C'est un fait que l'est; si l'église saute, comme elle se trouve sur le bord du que plusieurs enfants ont été brûlés à mort.
pers onne n'est tenté de nier. Ce que les savants de l'Occident Lac, le feu n'aura plus rien à dévorer, pourvu que le vent ne Le quartier commercial de la ville a été à peine touché par
ont mis des siècles à découvrir et à démontrer dans de pro- change pas de direction. les flammes. La plupart des victimes de l'incendie sont des
fonds et obscurs raisonnements, quelquefois les peuples de Une fumée épaisse couvre la partie de la ville oà l'on pré- gens qui ne se font pas assurer. La société de secours et de
l'Orient le savaient longtemps avant les premiers vagissements sume que le feu se dirigera ; il y a une pluie de cendres et de suieme ps assu re ; e se causse dè
de la science et les premiers bégaiements de la philosophie. flammèches qui tomba à une grande distance. Les gens es- d'un million de piastres et fonctionne avec vigeicris.
L'Occident ignorait encore le nom de l'astronomie, et déjà dans sayent de préserver leurs maisons, mais leurs efforts sont par- Les principaux éditices détruits sont: la ère ég'ise Bap-
les plaines de la Chaldée, sous le beau ciel de l'Orient, au mi- faitement inutiles. Il n'y a que le Michigan qui puisse arrêter tiste le bureau de poste temporaire, la èère église méthodiste,
lieu de la splendeur des nuits d'été, les pâtres nommaient par ce torrent dévastateur.i e deupestéglise ie, l dmanfac
leurs noms tous les astres et réglaient sur eux leur mouvement. La chaleur est suffoquante, et il n'y a pas à douter qu'en de- deux synagogues, l'église catholique 'Ste.h arie, la manufac-
Pour les peuples de l'Orient, la science ne semble qu'un sou. hors des pertes matérielles nous aurons à déplorer des pertes ture de machines à coudre de Davis, le thétre AikHnusl'hôtel
venir: tant la contemplation leur est naturelle et facile. de vie; il est impossible que quelqu'un ne périsse pas dans la oaHose.

C'est peu de ce génie sublime: le ciel leur en a donné un conflagration. Chicago, 15.
autre non moins précieux, le génie du symbolisme. L'Orient Le feu a détruit jusqu'ici des maisons sur environ un demi Les limites du feu sont comme suit : Sur la rue Clark, No.
est la terre du symbole comme de la spéculation. Là rien mille de longueur et l'espace de quatre blocs de largeur, et 535, qui se trouve vers la 12e rue au sud, et vers la rue Polk
dans la création n'est étranger à l'homme ou à Dieu; mais malgré les naisons que l'on fait sauter, il y a bien peu d'es- au nord. & Dearborn, la limite sud est près de la 12. rue et
toutes les créatures ont leur langage que tous comprennent poir de voir le feu s'arrêter en deça des rives du Lac Michigan. de la rue Polk au nord. Sur l'avenue Wabsh, la Hae rman
sans effort. Là le symbolisme n'est pas la langue d'un petit9h. Court forme la limite sud; la limite nord se trouve entre les
nombre de savants: c'est la langue naturelle du peuple. C'est 9 . p. m. rues Jackson et Van Buren. Sur la State Street, la ligne s'é-
là le charme et la rich:sse de la poésie Orientale, ce qui fait Le feu a éclaté à l'encoignure de la 12e rue et de la rue Har- tend au nord près de la rue Jackson.
couler daus ses veines une impérissable vie, et lui permet rison et il a en ce moment rasé les maisons jusqu'à l'encoi- La 3e et la 4e avenues sont brûlées. Plusieurs maisons qui
d'exprimer le plus naturellement les pensées et les sentiments gnure des rues Harrison et Lake. Le bureau de poste a été ont été détruites dans l'avenue Michigan, n'ont pas beaucoup
de tous les hommes et de tous les siècles. La poésie symbo- détruit. Les magnifiques maisons de Gardener et Make sont endommagé cette artère. Il y a une vingtaine de blocs de dé-
lique est la plus populaire et la plus sublime parce qu'elle ex- en danger. Les pompiers ne peuvent contrôler l'élément ; l'a- truits.
prime le mieux dans un langage accessible à tous toutes les gitation est intense. Les pertes ne seront pas'moins de $4,000,000 et pas plus de
relations de la nature avec l'homme et avec Dieu. 10 hs. p. m. $6,000,000, elles sont couvertes par une proportion de deux-

,'est la plus sublime des poésies. C'est celle que l'Esprit- cinquièmes d'assurance. Les pertes des synagogues juives
Saint a choisie pour annoncer aux hommes les oracles du ciel. Comme on le prévoyait, le feu s'est attaqué à la première sont éval nées à $50,000 ; celles de l'hôtel St. James, $150;000;
C'est la plus naturelle parce qu'elle est fondée sur cette mer- église Baptiste, avenue Wauash, et ce magnifique édifice, l'un du bureau de poste, $50,000 ; de la 1ère église Baptiste, $100,-
veilleuse loi de l'unité qui fait du monde matériel le vêtement des beaux ornements de la ville, n'est plus ce soir qu'un mon- 000 ; de l'église du Messie, $120,000; de l'égliLe Baptiste pour
du monde spirituel. C'est la plus naturelle parce que l'âme ceau de ruines. les gens de couleur, $40,000.
n'est pas faite pour contempler seule ici-bas sans aucun voile, A huit heures le vent tomba, ce qui aida énormément les

le vrai, le beau et le bon. Elle ne voit ce triple rayon de Dieu pompiers à contrôler les flammes au coin où se trouvait le bu-
qu'à travers le voile des sens. Ne semble-t-il pas que Dieu a reau de poste avenue Wabash et rue Harrison, juste l'endroit BULLETIN TLGRAPHIQUE
dû donner aux objets sensibles quelque chose de cet idéil que où s'est arrêté le dernier grand incendie. FRANCE.

l'âme cherche sans cesse et qu'elle rencontrera d'autant plus Les pompiers ont fait dis efforts surhumains pour empêcher Paris, 14.-Aujourd'hui, l'Assemblée a rejeté une proposition
facilement que les sens le lui e uront montré avec plus d'en- le feu de se propager dans le district qui s'est depuis deux ans qui a été appuyée par M. Magne, ministre des finances. Cette
ivrement. relevé de ses cendres; ils y avait mis plusieurs engins qui résolution demandait de diminuer la taxe imposée sur le sel.

Voilà (les idées qui paraissent étranges. Le symbolisme est fonctionnaient admirablement. Au nombre des édifices dé- La majorité contre le gouvernement a été de 106. M. Houher
si inconnu dans nos mours et nos littératures modernes, que truits sur le côté est de l'avenue Wabish se trouve une église a voulu parler pendant le débat, mais la Gauche l'a interrompu.
nous le regardons comme le langage naïf des peuples enfants. ci-devant occupée par la Congrégation du collège de Robb Parie, 15.-Quelques-uns des journaux de Paris prétendent
C'est cependant à ce langage qu'il nous faut retourner si nous Lond. que la tentative d'assassinat faite contre Bismark, n'est que le
voulons produire de véritables chefs-d'oeuvre, des ouvres vi- Le feu a commencé à 4.30 heures, 129 rue, dans une petite résultat d'un complot monté par la police allemande.
vantes qui ne fassent que s'épanouir davantage au soleil des maison près de la 4e avenue et de la rue Polk. Le vent était La démission de M. Magne est regardée comme certaine.
siècles. alors sud et soufflait très-fort; mais tout à coup le vent modifia Paris, 15.-Le débat sur la motion de M. Magne fut continué

Tous les siècles n'ont pas les mêmes passions dominantes et sa course et chassa ses flammes vers le centre de la ville. A aujourd'hui, dans l'Assemblée. Le ministre parlant du vote
les intérêts des hommes varient avec les temps; mais ces rela- 6 30 heures l'élément destructeur avait tout dévoré sur son sur la taxe du sel, accuse les députés républicains de subor-
tions de l'homme avec la nature et avec Dieu ne changent pas passage jusqu'aux rues Commerciale et Polk. donner les intérêts financiers du pays aux vues étroites de leur
C'est ainsi que s'explique la fortune prodigieuse en leur temps 10.20 lis. p. m. parti.
d'un grand nombre d'ouvrages qui ne troublent pas le recueil- Sur tout le côté ouest de l'avenue, entre ces limites, toutes Cette accusation fut suivie d'une scène de tumulte et de
lement (le la postérité. Certes, les ouvres de Corneille et de les maisons ont été rasées et en regardant plus loin côté de désordre qui contraignit M. Buffet à suspendre temporairement
Racine ne sont pas des ouvres médiocres, mais des conceptions un autre monceau de ruines rappelait la terrible cou- la prise du vote. La motion Magne fut rejetée par 355
élevées, fruits d'une observation profonde et d'un génie souvent l'ouestion de monceau deruines elats moble est contre 356.
sublime Cependant qui pourrait soutenir que la plupart de fpagration da 1870. La destruction des effets mobiliers est Paris, 15.-Le comité des Trente a fait rapport sur diverses
ces beaux ouvrages passionnent autant les esprits daujor pour le moins aussi grande que celle des propriétés, vu que les 15.-Les coitéondles quienueaaitapotsrdirsesSour- gens n'ayant pas coutume d se presser frt pour le déménage- propositions constitutionnelles qui lui avaient été réfres.
d'hui que ceux de leur temps ou même ceux du siècle dernier? ment de leurs meubles et effets dans des circonstances de ce Lae comité rejette le bill de M. Périer pourten substituer un
Au contraire, la vieille ouvre de Dante évoquée devant la pos- autre qui consiste en six articles. Le 1er maintient le titre de
térité est saluée d'applaudissements plus enthousiastes qu'on Cependant, cette conflagration est un malheur acceptable. président de la République; le 2e établit la responsabilié
n'en donna jamais aux deux grands poètes plus jeunes de trois En trois heuires, Chicago se trouve débarrassé d'une foule de miitrel ; .e3 confère le pouvoir législatif à deux

elèlemêmee epte théaoloient Flornce d'aoi conqusaemie bouges en bois ou de mnâsures, dont il n'aurai pêtedlvéchambres; la création d'un Sénat devant être soumise par un
poè-êm telndfrsothéoinogieni conquslami- ai,. .r dlir nouveau bill; le 4e pourvoit à ce que le président seul soit

ration de la postérité et de leur nation elle-même une paeàd'ici à cinquante ans. atrs isur acabedsdpts;l 0peci
côté de la Divina CJomedia. Pourtant la langue du Tasse et 10.30 hs. p. m. qu'un comité des deux chambres s'occupent des intérêts du
de l'Arioste est moins vieille que celle de Dante. Quel est donc La lutte contre l'élément dévorant se fait maintenant à la gouvernement; le 6e enfin exige qu'aucune modification des
le principe de cette vie étonnante que le temps loin de Ilétrir rue State et à l'avenue Wabash, entre les rues Dearborn et Har- lois constitutionnelles ne soient demandées sans l'autorisation
semble faire épanouir davantage en lui donnant la majesté rison. Les flammes semblent se montrer moins opiniâtres, et du président.

blanes viile jetne ecause dettrie sroit inoestalevu on espère pouvoir s'eu rendre maître. L'hôtel St. James a ;L'Assemblée a renvoyé à lundi prochain la discussion de ce
delac ?DQviee i oe r ue la as eseuvéirsté l inottaure commencé à prendre feu, mais comme les efforts des pompiers projet de loi.

de l DiineComdiesurtoues es uvrs d lalitérauresont concentrés dans cet endroit, on présume que les flammes Paris, 16.-Le gouvernement français a renvoyé du service
moderne ? C'est qu'elle exprime dan. cette langue symbolique vont être bientôt arrêtées, le capt. Lemarie, ci-devant commandant du vapeur Europe, et

qietdtosles âges les relations invariables de l'homme le capt Roussan, ci-devant commandant de l'Amérnque.
quiet e tonde ilue tl od unaue;cetq'l1 hs. p. m. Paris, 16.-Comme on s'y attendait, M. Magne a donné sa

exprime des vérités invariables dans un langage qui ne vieillit Le feu est hors du contrôle du département du feu. Des d mission après lat défaite de la mesure qu'il a proposée. Il

pas plus que la nature, tandis que les autres poètes se sont engins arrivent de Bloomington, Milwaukee, Joliet, Eligin, restera un fonctions jusqu'à ce qu'on lui ait trouvé un suc-
bornés à chanter des passions susceptibles de plus ou de moins Racine, Dixon et Amber ; si le vent n'augmente pas, on peut cesseur.
dans une langue que le temps effeuille chaque jour. 'espérer arrêter le désastre sur le bord du lac. Parmi les édi- Le Tfimes dit que M. Pages du Pont a donné avis qu'il prê-

Le dirai-je ? Quel que soit mon respect pour les admirations fices notables détruits sont le Gardner House, l'hôtel St. senterait un amendement au rapport du comité des Trente
traditionnelles des critiques, Dante me paraît à co point de James, l'hôtel Continental et le théâtre Adelphi. Le feu n'est concernant la création d'un Sénat ; d'après l'ame-ndeument en
vue plus grand que les princes de la poésie antique, plus grand plus qu'à deux blocs de distance de Palmer bouse et la cons- question, les membres devraient être choisis par MacM1ahon
qu'Homère lui-même. Car le chantre de l'Iliade et de l'Odys- ternation est grande parmi les pensionnaires. Le toit de l'é- parmi les députés des div -ra départements : les cardinaux, les
sée n'a voulu peindre que les festins, les combats et les pas- difice est protégé par des gens qui y répandent des seaux maréchaux et loi amiraux seraient sénateurs ex-op1cio. Lu

siou, lhome au prsesave luimêm etave sessem d'auPrésident du Ménat deviendrait présideat p evisolre de la Ré-
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publique en cas de mort de ce dernier jusqu'à ce que la Chambre
pourvoit au remplacemnt du chef de l'Etat.

Le Président de la République aurait le droit de dissoudre
l'Assemblée avec le consentement du Sénat.

Paris, 17.-Il y a des dissensions dins le ministère sur la
question de l'administration générale, mais il n'y a pas d'autre
changement dans le gouvernement que l'attente de la résigna-
tion de M. Magne.

Paris, 17.-M. de Fourou, ministre de l'intérieur, a ré4igné
et M. le maréchal de MacMahon a accepté sa résignation.

M. le duc De t'azes menaçait de résigner si M. de Fourtou
restait dans le cabinet.

Une autre cause encore de la résignation du ministre de l'in-
terieur, était ses vues différentes de celles de ses collègues sur
la politique à suivre.

Paris, 18.-Il y a ou une nouvelle crise dans le ministère.
M. le duc de Broglie a essayé de former un nouveau cabinet en
s'ptmuyant sur l'ancienne.majorité, mais on croit qu'il n'a pas
réussi.

Le duc DeCazes, dit-on, a été chargé de la tâche.
Les membres de la Gauche et les Bonapartistes voteront

pour la dissolution dc l'Assemblée.
Pari-,18.- La crise continue à Versailles. Le duc de Bro-

glie a échoué dans sa tentative de former un cabinet parce que
les légitinistes sont décidément opposés à l'organisation des
pouvoirs sous la présidence de MacMahon.

EsPAGNE

Madrid, 14 -Les Carlistes ont commencé l'attaque de Cuen-
ca, ville située à 8 1 milles au sud de Madrid.

Londres, 14 -On mande de Madrid que le général Moriones
se replie sur l'Etbre. La maladie fait des ravages dans les rangs
des troup1'es républicaines. On s'attend à ce que les opérations
seront suspendues trois semaines.

Les Carlistes remportent toujours des succès.
Madrid, 15.-Le général Moriones dit que Bilbao n'est pas

dans un danger immédiat. Si le général Zabela résigne, Mo-
riones prendra probablement sa place comme commandant de
l'armée du Nord.

Bayonne, 18.-La ville de Cuenca s'est rendue aux Carlistes,
le 15 courant.

ALLEMAGNE
Aissembrrg, 13.-Le prince Bismark a failli être victime

d'une audacieuse tentative d'assassinat. Se promenant en
voiture, il reçut au poignet une balle que lui a tirée un pas-
sant. L'assassin a été immédiatement arrêté et on ne l'a pas
encore identifié.

Bismark s'est montré à la foule dans l'après-midi. On a en
b aucoup de peine à empêcher le peuple d'exécuter sommaire-
ment l prisonnier.

Bcrlin, 13.-L'assassin de Bismark a été reconnu pour un
hal'itant de Magdebourg du nom de Kullman.

Kissengen, 14.-Le prince de Bismark est venu aux Jardins
Publics, hier soir. Il a été accueilli avec beaicoup d'enthou-
siasme. Un corps de musique, accompagné d'une foule nom-
breuse, lui a donné une sérénade sous ses fenêtres.

Le grand chancelier a remercié la foule. Il a dit que la
tentative d'assassinat dont il a été l'objet, avait été plutôt diri-
gée contre la causa qu'il défend, que contre sa personne. En
terminant son discours, il proposa trois vivats pour l'Empire
alleman i et les princes alliés. Le peuple a répondu par des
applaudisst ments frénétiques.

Il y aura aujo ird'hui un service d'actions de grâce dans
l'église protestante, à l'occasion de la préservation du chance-
lier.

On rapporte que Kullman a confessé qu'il avait l'intention
d'assassiner le prince, et qu'en faisant ses aveux, il s'est expri-
mé de façon à faire croire que d'autres sont impliqués dans sa
teitative d'assassinat.

Un prêtre du nom de Hautheler a été arrêté à Schurfurt,
sous prévention d'avoir soutenu l'assassin dans son projet.

Londres, 14.-Le correspondant spécial du Times à Berlin
télégraphie que l'évêque de Paderborn a été condamné à une
nouvelle amende de 1800 thalers et à trois mois de détention
dans une forteresse pour violatian des lois ecclésiastiques de
l'empire.

CÉLINE

Céline avait seize ans, et jamais Raphaël,
Cherchant son idéal, le regard vers le ciel,
N'avait rêvé beauté plus candide et plus pure.
Elle avait tout reçu des mains de la nature;
Mais la fortune avait pour elle fait défaut;
Car elle ne gagnait, hélas ! que ce qu'il faut
Pour faire honnêtement vivre sa vieille mère,
Ayant dès son berceau perdu son pauvre père.

Elle était à cet âge où tout sous le soleil
Brille, chante et so irit, où tout est pur, vermeil,
A cet âge où le cœur, choyant ses songes roses,
Se complaIt à rêver l'éternité des roses.
Contente des deniers que donne le labeur,
Elle n'enviait pas aux riches leur bonheur.
Elle aimaii .... à l'amour tout se bornait pour elle
Elle avait dans son âme une vive étincelle
De ce foyer sacré qui brûle dans les cieux !
Bien des fois elle et lui, d'un pas silencieux,
A 1 t brunante allaient sur le bord du rivage
Ouïr le râlm fnt de la houle sauvage;
Ou bien encor couraient s'égarer au bosquet
Faire de toutes fleurs quelque rare bouquet,
S'enivrer des parfums des brises modulees,
S'asseoir sur le gazon, à l'ombre des feuillées,
Chercher, tête baissée, un petit nid d'oiseau,
Graver leur chiffre au tronc d'un arbre dont l'arceau
Les dérobait aux yeux de la foule indiscrète.
Ils av lient le bonheur, et leur âme distraite
Se berçait '-ans soucis sur les flots inconstants
De leur jeunesse on fleur, de leurs premiers printemps.
biais comme tôt ou tard chaque enfant d'Eve souffre,
Pour Céline soudai n s'ouvrit un large gouffre
Où furent s'engloutir tous ses rêves dorés,
Tous s 's projets d'amour en lambeaux déchirés,
Ainsi que dans un lac quI soulève ses ondes,
D un ai bre dévasté roulent les feuilles blondes,
Comme par l'ouragan si souvent arrachés
Les petits nids de mousse aux branches attachés.

Un jour Alfred cess i de revoir sa Céline.
Oeb iant les serments de son âme enfantine,
Il avait delaissé son ange, son trésor,
Pour s'attaoher le coeur d'une autre jeune fille

D'une haute naissance et de riche famille.
C'en était trop : ce coup de lâche trahison,
De Céline trompée emporta la raison.
Dès lors elle resta morose et sans parole,
Et la voyant ainsi, l'on disait.: "Pauvre folle!"
Elle continuait pourtant à travailler
Chez les autres le jour, le soir à son foyer,
Et le peu que donnait encor sa broderie
Chassait comme autrefois la sombre pénurie.

Une nuit au-dehors la tempête hurlait;
Sous les vents effrénés chaque logis tremblait,
Et, tordant leurs cheveux, comme pris de démence,
Les bois semblaient souffler dans quelque trompe

[immense,
Et les pleurs infinis de Novembre mourant
Changeaient en un clin d'oil chaque rue en torrent.
Pas un seul astre d'or au ciel olafard et morne
Ne perçait de ses feux l'obscurité sans borne ;
Seul, d'instant en instant, rayant l'immensité,
Un éclair cans l'espace égrenait sa clarté.
L'heure était avancée, et la ville un silence
Dormait sous le regard de Dieu plein de clé-nence,
Et le pavé désert ne rendait aucun bruit.
Pas un être vivant ne marchait dans la nuit....
Mais que dis-je ? une femme, une forme mignonne
Cheminait affrontant la rafale d'automne,
La pluie à flots pressés déroulant ses cheveux,
De son buste inondant les contours gracieux
Déjà depuis longtemps elle allait devant elle,
S ns détourner la tête ou lever la prunelle.
Soudain devant le seuil d'un logis somptueux
D'où s'élevaient des chants, des cris tumultueux,
La femme arrêta: la femme c'était Céline
Qui bravait vers minuit le vent et la bruine
Et que le désespoir poussait au mauvais lieu.
Elle hésitait....son oil brillait comme le feu.
Avant que de frapper à la porte maudite
Penchant son front ainsi que quelqu'un qui médite,
Elle porte la main à son sein palpitant,
De son corsage tire un ruban éclatant
Qu'elle presse aussitôt sur sa brûlante lèvre
Qu'ont défleurie un jour l'insomnie et la fièvre.

Et la foudre tonnait à l'horizon lontain.
Et dans le lupanar l'orgie allait son train.

Elle hésitait.... Soudain un grand coup de tonnerre
Retentit, puis un corps sur le pavé roula:
Dans la maison infâme un frisson circula.
Plus d'un baiser mourut sur des lèvres tremblantes,
Maint anneau se brisa des danses chancelantes.

La tempête aussitôt se tut, ivre de rage,
Et la lune perça la frange d'un nuage.

Quelques instants après, vers l'heure du matin,
Deux gendarmes passaat, un falot à la main,
Aperçurent l'enfant gisante sur la pierre.

Ses doigts glacés pressaient encore un scapulaire.
W. CHAPMAN.

NOS GRAVURES

LA M9SE DU REQUIEM, DE VERDI

Ce fut aux obsèques de Manzoni que Verdi, profondé-
ment ému de la perte que l'Italie venait do faire dans
son poète national, songea à écrire une messe de Requiem
pour cette grande mémoire. Le 22 mai dernier, jour an-
niversaire de la mort de Manzoni, ce Requiem a été exé-
cuté dans l'église de Milan, puis au théâtre de la Scala.
Le maître l'a apporté en France, toujours confié à ses
premiers interprètes, c'est-à dire aux plus grands chan.
teurs que possède actuellement l'Italie, à Mmes Térésa
Stolz et Maria Waldmann, à MM. Giuseppe Capponi et
Ormondo Maini. Verdi en a dirigé lui-même l'exécution,
et l'Opéra-Comique a eu la bonne fortune de présenter
au public ce grand, ce noble ouvrage, une des couvres les
plus émouvantes que nous ayoas entendues de notre vie.
Je ne marchande pas mon admiration et mes éloges à
qui s'est emparé de mon esprit et de mon âme avec une
aussi grande puissance. Je ne me demande pas si l'ex-
pression de mon sentiment ne paraîtra pas exagérée et
ne sentira pas sa rhétorique d'enthousiasme, il me semble
que je serais injuste envers cette oeavre magnifique si je
ne disais pas loyalement tout ce qu'elle m'a causé d'é-
motion, disons donc le mot, et de larmes.

D'un bout à l'autre, ce Requiem, frémissant des terreurs
de l'avenir, épouvanté des décisions du Juge suprême, au
jour où doivent comparaitre devant son terrible tribunal
les vivants et les myrts, ce Requiem, dis-je, prolonge les
lamentations et pleure les prières du pardon et de la mi-
séricorde. Rien de plus grand, rien de plus élevé ; et
depuis longtemps l'âme humaine n'avait entendu parler
un langage aussi poétique de terreur religieuse et de
piété. J'ai entendu déjà bien des cr-itiques contre cette
messe. On lui reproche de n'avoir point gardé les
formes hiératiques de la musique du moyen-âge, de ne
s'être pas emprisonnée dans les règles du rituel et de la
maîtrise, on un mot d'être de notre temps ; et bien
d'autres chicanes propres à l'esprit pintu de notre
époque.

Ce n'est, dit-on, ni iPalestrina, ni Jomelli, ni Mozart,
ni Chérubini, ces grands auteurs, ces classiques
des messes de Requiem. Evidemment ; mais c'est Verdi
avec un ouvrage hors ligne, au dessus de l'éloge; et
voyez le beau malheur quand notre époque, aussi heu-
reuse que le passé, aurait assisté à l'apparition d'un chef-
d'œeuvre ! Il fa.ut en prendre son parti en se consolant de
saluer ce Requiem auquel l'avenir comme le présent fera

une place parmi les premières couvres des maîtres de la
musique religieuse. Nul plus que le maître moderne n'a
fait entendre un gémissement plus profond, une plainte
plus douloureuse, une prière plus ardente. Nul ne s'est
élevé par ces coups d'aile du génie à ces hauteurs où gé-
missent avec Palestrina et Mozart les âmes des sup-
pliants.

Dès les premières mesures de l'introduction, surgit de
l'orchestre une plainte qui se répétera dans tout le cou-
rant (le l'ouvrage, pour clore aux dernières mesures la
prière finale. Cette attaque de l'ouvre, dans sa mysté-
rieuse terreur, est pleine de grandeur et de solennité; le
chœur murmure sa prière, le Requiem ternam dona eis,
Domine, développe sa supplication dans un accent inef-

fable de tristesse. L'hymne terrible: Dies ira, dies illa,
éclate dans l'agitation de l'orchestre et des choeurs. Les

trompettes entonnent le Taba mirum, et la voix de basse

termine par les notes isolées du Mors stupebit, ce morceau
saisissant auquel la salle tout entière a applaudi. Un ad-

mirable trio de soprano, de mezzo soprano et de ténor
traduit dans un adagio pathétique le Quid dum miser, et
le Recordare, Jesu pie se chante par les deux voix de

femmes dans une pièce du caractère le plus religieux.

Peut-être ai-je mal compris l'Inigemisco dit par le ténor et
le Conifutatis déclamé par la basse. Mais ces deux moi-

ceaux m'ont laissé assez froid.
Quant au Lacrymosa, écrit pour les quatre soli, avec ses

frémissements dans l'orchestre, avec les sanglots des

femmes jetés sur une admirable phrase priqcipale, ce
Lacrymosa est une admirable page, la première peu t être

de toute l'ce ivre de Verdi, par l'émotion, l'effet et la
puissance. L' Offertoire qui la suit est aussi d'une grande

beauté.
Verdi a traité le Sanctus en style fugué, et ce morceau

de maître a été des plus applaudis. Mais le succès, le
succès le plus bruyant, avec ses salves redoublées de

bravos, avec ses rappels et ses bis, a été pour 1 Agnus Dei.

Une merveille que cette prière tombée de l'âme du poète.

Supposez qu'elle ait été jouée au Conservatoire sans qu'on
eût indiqué le nom de son auteur, le public l'aurait attri-

buée aux plus grands maitres. Le dessein en est de la

plus grande pureté, le sentiment exquis; on dirait quel-

que can ique d'autrefois chanté aux jours des grandes

ferveurs religieuses. C'est idéal.

Je dois dire que les deux voix de Mme Stolz et Wald-

mann mettent merveilleusement en valeur ce précieux

chef-d'ouvre. Il sera souvent exécuté; mais personne

ne le rendra jamais avec cette puissance d'expression et

cette sincérité. C'est une voix ravissante que celle de

Mme Waldmann, un contralto plein d'accent et de cha-

leur, et le public l'a vivement applaudie dans tout l'ou-

vrage; il n'a pas ménagé non plus ses bravos à Mme

Stolz, une très-grande artiste, à laquelle Verdi avait con-

fié le morceau final du Requiem, le Libera me écrit avec

une énergie, un emportement de supplications qui en
font à mon avis un des plus beaux morceaux de l'ou-

vrage. Mme Stolz l'a chanté d'une manière digne du

maître. Je ne saurais trouver un plus juste éloge pour
cette grande cantatrice. M. Capponi, et M. Ormondo

Maini, une excellente basse, ont eu leur juste part dans

ce triomphe.
Paris n'entendra que six fois ce Reluiem de Verdi

l'œuvre est attendue, me dit on, à Londres, avec ses in-

terprètes. Mais elle nous reviendra, j'en suis sûr; le
juste succès que nous lui avons fait la rappellera à nous.

En attendant, elle nous est doanée dans une très-belle

partition française, que M. Léon Escudier va dans quel-
ques jours livrer au public. M. SÂV1GNT.

LA JEUNE FILLE ET L'HiRONDELLE

Jeune fille à quoi rêves-tu ensuivant d'un oil distrait le

vol capricieux de l'hirondelle? Lui aurais-tu confié

quelque message ou espères-tu qu'elle t'apportera des nou-

velles chères à ton cœur ?
Nous laissons à nos lectrices le soin de deviner ce que

rêve cette jeune fille.

LE CONTE

Si Peau d Ane m'était conté j'y prendrais grand plaisir,
disait le fabuliste. Ce bambin ne connaît encore ni Per-
rault ni La Fontaine, mais il s'intéresse vivement au récit
que lui fait sa bonne des aventures du Petit Poucet ou
de quelque autre héros cher à l'enfance. Il s'end>rmira
tout.-l' heure et rêvera qu'il visite en bottes de sept lieues
des pays enchantés. Hélas! c'est le beau temps !

LA RENIoNTRE

Est-ce la première fois qu'ils se voient ? Est-ce plutôt
la rencontre après une longue absence ? Timides tous
deux et tout émus, ils tournent les premières pages-ce
sont toujours les plus belles-d'un roman qui finira
comme tant d'autres par des larmes ou par un oui sou-
riant prononcé aux pieds des autels. Les sceptiques
diront que c'est là de l'histoire ancienne, mais le tableau
n'en est pas moins joli.
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RIEL EST-IL LACHE?

Voilà une question qui paraîtra singulière au lecteur
sympathique à la cause des Métis et à leur jeune chef;
elle vient cependant d'être posée d'une façon bruyante
devant le public, et elle exige une réponse.

On rapporte (lue M. L. H. Fréchette, dans un discours
prononcé à Lévis, aurait dit que "Riel n'avait pas été assez
brave pour prendre son siège en chambre." L'Evénement
affirme que M. Fréchette n'a pas prononcé le mot. M.
Fréchette lui-même écrit à ce journal pour demander une
rencontre à ses adversaires, et nous regrettons qu'il
n'ait point profité de l'occasion pour nier le propos qu'on

lui prête. Quoiqu'il en soit, la question elle-même doit
être éclairci.

Après son élection dans le comté de Provencher, M.
Riel s'est trouvé dans une position toute particulière.
D'un côté, la justice du nommé Clarke qui le traquait
partout et sans cesse; de l'autre côté, une partie des Mé-
tis et des sauvages du Nord-Ouest l'accusant de ne rien
faire pour leur cause et d'avoir reçu de l'argent pour prix
de son inaction. M. Riel se trouvait ains entre deux
feux. A ceux qui lui conseillaient de ne pas paraître à
Ottawa, il répondait avec raison: J'ai accepté un mandat,
j'essayerai à le remplir quand même, d'autant plus que je
n'ai aucun intérêt à passer pour traître aux miens.

Ainsi décidé, que devait-il faire?
Devait-il, comme on le lui a conseillé, se livrer lui-

même aux tribunaux ? non, il a toujours refusé d'y con-
sentir parce que cette démarche aurait impliqué de sa
par-t une reconnaissance de la juridiction des tribunaux
sur les actes essentiellement politiques qu'il a commis.

levait il prendre son siège à Ottawa ?S'il l'avait fait, il
aurait par là peut-être causé une sorte de bagarre en
chambre, et il aurait, dans tous les cas, rendu possible
une motion d'expulsion.

Il se décida à rester caché à Ottawa, tout en y faisant
connaître sa présence suffisamment pour imposer la ques-
tion d'amnistie aux délibérations du Parlement. Cepen-
dant, obéissant à certains conseils, il se rendit à la Cham-
bre pour prêter serment comme député. C'est là son

erreur, car, ayant prêté serment, il pouvait être requis
d'être présent à son siége; mais cette erreur, le Nouveau
Monde vient de déclarer qu'il n'en a pas la responsabilité,
laquelle incombe, ajoute ce jur-nal, à ses amis.

M. Riel lui-même a donc fait un calcul logique et

sensé: il a voulu éviter l'expulsion tout en rendant ur-
gente la question d'amniatie. S'il n'a pas réussi, ce n'est

point sa faute. Et loin de voir dans sa tactique une lâ-
cheté, on doit y reconnaître le bon sens d'un homme
calme et maître de lui même au milieu des plus graves
événements.

OscAR DUNN.

TRAITÉ DE RECIPROCITE

La circulaire suivante d'une puissante maison de To-
ronto fait le tour de toute la presse canadienne. M. Mac-
Donald et Cie., sont des partisans du ministère fédéral
actuel.

Revue et circulaire du mois par John MacDonald et Cie.

La demande dc marchandises, durant le mois de juin, a ex-
cédé celle du mois correspondant de 1873. Il y a eu aussi
plus de paiements eIf etués.

Nous avons exprimé, dans notre dernière, notre conviction
qu'il n'y aurait pas de faillites pendant cette saison. L'événe-
ment a justifié nos prévisions. Les récoltes promettent beau-
coup. Le commerce peut s'attendre à une bonne saison: ré-
duction du passif et augmentation notable du crédit. Nous
avons lieu de croire que l'augmentation sensible que nous re-
marquons d'un mois à l'autre dans nos aff ires s'étend aussi
aux affaires du pays en général. Il eût été impossible d'at-
teindre l'état de prospérité dont jouit maintenant le Canada
sans de bonnes lois de douanes, et un système commerrcial pos-
sédant la confiance entière des manufactures du commerce.
Nous perrsons que cet Ôtat prospère rne devrait pas être déran-
gé sarns les plus graves nmotifs.

Les chiangenments qui seront apportés par le traité de réci-
procité, menacent, dans nu moins plusieurs/branches, du chan-
ger l'état actu 1 des affaires. Nous ne parlerons que des clauses
qui nous concernent directement. Malh -ureusement, là, nous
ne voyons que des pertes pour toute manufacture canadienne
qui fabrique les articles mentionnés dans la cédule C. Nos rua-
nufactures avaient peine à se maintenrir. Nous n'avions pas
trouvé le tarif à ch irge. Sous ce tarif les Américains ont pu
faire un grand commerce avec le Canada.

Il est facile d'établir le résultat pour nous quand les mar-
chandises américaines mentionnées dans cette clause seront ad-
mises dlana le pay-s sans imp3t.

Il apprortema au manufacturier canadien-la ruine. Au né-
gociant canadien-des pet-tes. A tout projet de manufacture--
impuissance.

Au consommateur canadien-la taxation directe. Au com-
merce entier du pay s-désordre, inquiétude, incertitude.

Erfin l'envahissement de notre pays par les marchandises
américaines---l'établi ssement des manufactures améric aines et
l'enrrichissement des contracteurs amnré cains.

L'OPINION PUBLIQUE

Si la législation d'un pays est établie pour la protection de
ses habitants, et pour le développement de ses industries, le
Traité comme il est maintenant ne peut être adopté.

Nous pensons que la chose ne sera pas tentée quand on verra
que ce traité serait la ruine des hommes qui ont tant fait pour
rendre le Canada un pays essentiellement manufacturi! r, tel
qu'il l'est aujourd'hui. Toutefois la discussion de ce sujet aura
produit son effet, s'il apprend aux hommes d'affaires qu'aux 1
risques ordinaires du commerce il faut ajouter le danger de
changements subits et violents dans le tarif, lesquels peuvent
déranger et renverser tous leurs plans ;

Qu'ils sont obligés d'acheter sous un tarif et vendre sous un
autre moins favorable ;

Que la politique la plus vraie et la plus sûre est la prudence ;
enfin qu'avec la réciprocité ou sans elle, les citoyens sauront
qu'une sage régie de leurs affaires les garantira, du moins en
partie, contre les effets d'une législation imprudente, et leur
procurera le succès en fin de compte.

J. MÂcDoNALD ET CIE.

NOUVELLES

On dit de toutes parts, que les récoltes ont une appa-
rence splendide. Sans accident extraordinaire, la récolte
des céréales sera bien supérieure, cette année, à celle de
l'année dernière. Le foin est clair dans les vieilles prai-
ries. Les prairies neuves donneront une immense
quantité de foin.

Le Globe est informé par dépêche télégraphique du
câble transatlantique, que dans un discours qu'il a pro-
noncé à Shetield, Jos. Arch, président de l'association
des travailleurs agricoles, a déclaré qu'il avait l'intention
de partir mardi pour le Canada avec 4 navires remplis
d'émigrants qui trouveront de l'ouvrage bien rémunéré
en Canada.

Il menace de dépeupler toute la partie est de l'Angle-
terre, si les fermiers ne veulent pas se rendre aux justes
réclamations des journaliers agricoles.

Le traité de réciprocité préparé par le sénateur Brown
est généralement mal accueilli dans la plupart des pro-
vinces. Au Nouveau-Brunswick et à la Nouvelle-Ecosse,
il cause un mécontentement général.

La loi postale des Etats-Unis, qui a été amendée pen.
dant la dernière session du Congrès, introduit des chan-
gements importants relativement aux journaux. A partir
du lerjatnvier 1875, le prix de port des journaux devra
être payé par l'éditeur, aux taux de 2 cents par livre, et
les abonnés n'auront rien à payer. Les journaux n'au-
ront aucun frais de port à payer dans les comtés où ils
sont publiés. Par suite de ce nouveau règlement, les
journaux hebdomadaires n'auront à payer que 10 cents
par année, et les publications quotidiennes 60 ceLits, au
lieu de $1.20, qu'ils paie-rt actuellement. Cette loi va
forcer tous les journaux à adopter le système de paie-
ment à l'avance.

Le Free Press annonce que l'élection de Provencher,
Manitoba, aura lieu le 25 courant, en même temps que
les élections de Verchères et Napierville.

La Corporation de Montréal a nommé deux de ses
membres, MM. Alexander et Thomas, et son Trésorier,
M. Black, pour aller en Angleterre négocier un emprunt
de $3,000,000, destiné au parc, le nouvel hôtel- de.Ville
et le paiement de l'octroi au chemin de fer de colonisa-
tion du Nord.

La dette de Montréal est actuellement de 7 millions:
elle sera portée à 10 millions par le nouvel emprunt,
mais elle s'éteindra chaque année par le paiement de
l'intérêt du fonds d'amortissement.

Son Hon. le Maire de Montréal vient de recevoir de M-
Rochet, statuaire de Paris, une lettre lui offrant pour
cette ville une statue en bronze de Jacques-Cartier.

Ce monsieur offre son travail gratis, ne demandant que
les frais de la fonte en bronze et du transport.

Nous espérons que cette offre libérale sera acceptée.

L'Argenrteuil Advertiser donne des détails sur les progrès
des travaux de construction du chemin de Colonisation
dar Nord de Montréal. Il par-ait que M. Murray, le sous-
entrepreneur de Ste. Scholastique, est occupé à réunir la
pier-re pour le pont et le viaduc de l'endroit. MM. Dwyer
et Anderson, les sous-entrepreneurs de la section du Cô-
teau St. Louis ont nivelé environ un mille et demi de
chemin et poussent vigoureusement les travaux du ter-
rassement. La section entre le chemin Wilson et l1a ri-
vière du Nord progresse favorablement.

Une partie du cnemin est nivelé et le terrassement est
poussé avec énergie. On a commencé les travaux du
pont de la rivière du Nord. On est occupé à préparer la
pierre du pont de la rivière de l'Ouest.

Le 16 du courant, vers cinq heures a eu lieu la cérmo-
nie de la pose de la première pierre, à la prison des
femmes sur la rue Fullum.

L'hon. M. Archambault, ministre des travaux publics,
ayant à ses côtés, l'hîon. Premier, le shérif et les repré-
sentants de la Corporation, présidait.

L'édifice aura 260 pieds en longueur sur 216 en largeur.
Il comprendra 3 ailes à trois étages, et un corps prin-

cipal à 4.
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L'architecte est M. Poitras et le contracteur M. Cyrille

Contant.
Avant la pose de la première pierre, les Hons. MM.

Archambault et Ouimet, MM. les échevins Rivard et Alex-

ander prirent la parole et tirent voir l'importance et la

nécessité de l'édifice qui se construisait.
Le soir M. Contant a donné un dîner au restaurant

Ethier.

L'honorable M. Cartwright, ministre des Finances, est

arrivé d'Europe.

M. Arthur Buies, revenu soudainement de Sian Fran -

cisco, va publier le récit de son voyage. Qu'on se le dise.

Les Canadiens-Français de Sherbrooke ont donné un

banquet public, le 15 du courant, à l'lon. Solliciteur-Gé-
néral Chapleau.

FAITS DIVERS.

LE PETIT ST. JEAN-BAPTIsTE.-On a bien voulu nous adresser
le portrait du charmant enfant qui représentait St. Jean-Bap-
tiste dans la procession du 24 juin dernier. On voudra bien
accepter nos remerciments pour cet envoi. Le portrait est pris
par M. Grenier, l'artiste populaire, dont tout le monde connait
le talent.

scÈNE PLAISANTE.-- Sur un convoi de la voie ferrée de Ren-
selaer et Saratoga, se trouvait, l'autre jour, de nouveaux mariés.
Le mari, ayant envie de petuner, quitta sa nouvelle moitié
seule pour se rendre dans le char des fumeurs. Celle-ci se mi-
à roupiller, et, pendant son demi-sommeil, un étranger arriva.
Voyant toutes les autres places occupées, il s'assit tranquille-
ment à côté de la nouvelle mariée. Peu de temps après, le
sommeil s'étant tout à fait emparé de celle qui se croyait en-
core à côté de son mari, on la vit pencher la tête du côté de
l'étranger, puis finir par s'appuyer en plein sur lui. A son
retour vers son siège, le mari demeura stupéfait en apercevant
ce tableau et devint rouge ou de colère ou de honte. L'étran-
ger donna l'explication du mystère ; le mari se déclara satisfait,
et la jeune mariée fit de son mieux pour cacher ce qu'elle,
pensait de l'incident.

TUÉ PAR LA FOUDREa.-Durant le violent orage que nous
avons eu lundi après midi, six hommes de St. Sauveur, em-
ployés au chargement des bâtiments, au Cap Blanc, retour.
naient chez eux après leur journée faite, c'est-à-dire, entre 5 et
6 heures. Ils avaient déjà gravi l'escalier qui conduit aux
Plaines, lorsque, à peu de distance de la prison, l'un d'eux
nommé Boucher, qui marchait en tête des autres, fut frappé
par la foudre. Ses compagnons voulurent le relever, mais le
malheureux a été tué raide du coup. On a fait un examen du
cadavre et on a pu voir que le fluide électrique lui était entré
sur le sommet de la tête et lui était sorti par le talon, du
moins si l'on peut en inférer ainsi par les deux trous qui se
trouvent à ces deux endroits. Tout le corps était couvert de
taches noires et comme calciné. On a fait un examen de l'endroit
où il a été frappé sur les Plaines et on a vu un trou dans le sol
que l'on a cru avoir été fait par la foudre. Le Coroner a fait
son enquête, hier soir, à 10 heures, et a rendu un verdict on
conformité des faits.

Boucher était âgé de 25 ans, a une femme et un enfant.-
Canadien du 15.

Un Canadien de la Louisiane, le Dr. Alphonse Gladu, rési-
dant à Vermillonville, écrit ce qui suit:

" Notre pauvre Louisiane, autrefois si prospère, est aujour-
d'hui bien désolée. Les taxes, l'inondation, les chenilles et
les politiciens sont les grandes plaies de no re malheureux
pays.

" Partout on crie à la misère ! La moitié des habitants ont
leurs propriétés saisies tour le paiement des taxes. Dans une
partie (le la paroisse qu'on appelle la Rodère, il y a des habi-
tants qui n'ont pas mangé de pain depuis un mois et ce n'est
pas avant un autre mois que la récolte du maïs leur en don-
nera.

" On eo est réduit là à se servir de lait durci en guise de
pain....

" Après les grandes pluies, est venue la sécheresse; nous
avons été sept ou huit semaines sans pluie.

" Depuis deux semaines, nous avons un orage tous les jours.
Cette pluie d'orage favorise l'éclosion de la chenille et c'est le
plus terrible fléau du planteur cotonnier.

" En somme la récolte de cette année s'annonce assez mal,
et si elle manque aussi complètement que l'année dernière,
nous connaîtrons la vraie famine l'année proch due.

Un sous-entrepreneur de la compagnie du chemin de fer de
colonisation du Nord nommé Alexi, Mongeon a pris la fuite,
emportant une somme de $2,000 qu'il avait retirée pour payer
ses hommes.

MMI. McDonald et Cie., principaux contracteurs de la ligne,
ont résolu de payer ces pauvres ouvriers qui sont pour la plu-
part mariés et pères de famille.

Décidément le Diamond Rheumatic Cure fait des merveilles!
Il terrasse presque instantanément les douleurs rhumatismales
les plus alguës et réputées incurables. Le D)iamond peut être
appelé la terreur ou le cauchemar des rhumatismes en géné-
ral. La presse du pays raconte les cures presque miracu-
leuses que ce spécifique infaillible opère chaque jour. Sa ré-
tutation est quasi universelle. Les médecins les plus renom-
més de France, d'Allemagne et d'Angleterre reconnaissent son
efficacité et le recommandent à leurs patients.

Chaque ménage, riche ou pauvre, doit posséder ce trésor dans
sa maison. Le Diamond Rhreumartic Cure est considéré aujour-
d'hui comme une des choses dont on ne peut se dispenser.
Ur r aux colonnes d'annonces.
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LES RUINES
!DE

MON COUVENT
TRADUIT DE L'ESPAGNOL PAR

M. LÊON BESSY.

(Suite.)

LIX.

-Parce que, répondit André. d'ici à demain il nous
serait, impossible de pénétrer dans le cloître; et puis,
père Manuel, il y a un ange qui vous attend à quelques
pas de nous. J'ai mis cet ange à l'abri des insultes de la
populace, et j'avais cru le rendre à la vie; mais je vois
bien que je n'aurai sauvé qu'un cadavre. Entrez; c'est
aujourd'hui le jour le plus pénible de nia vie.

Nous étions en ce moment à la porte d'une des
chambres du premier étage.

C'était la même chambre que j'avais occupée autrefois,
dans les jours les plus orageux de majeunesse.

-L'as-tu mise au lit? demanda André à sa femme
avant de franchir le seuil de la porte.

-Il faut aller bien vite chercher le médecin, répondit
la femme; et ne perds pas une minute.

-Comment ! est-elle donc si mal ?
-Très-mal, André.
-Où veux-tu que j'aille à pareille heure ?
-11 faut absolument aller chercher le médecin.
En prononçant ces paroles, la voix de la femme d'An-

dré avait un accent impérieux. On voyait que ce qu'elle
demandait était absolument nécessaire.

André ne fit aucune objection.
-J'y vais, dit-il en se dirigeant vers l'escalier.
Avant de partir, il me prit par la main et me dit:
-Entrez, mon Père, entrez; vous savez que vous êtes

maintenant notre père Joseph.
J'entrai alors dans la chambre.
-C'est une pauvre religieuse que nous avons sauvée,

me dit la femme d'André. L'infortunée a perdu un vieux
prêtre qui lui tenait lieu de père; et elle n'avait dans la
ville ni parents, ni d'autres sours que ses compagnes du
monastère, maintenant dispersées. L'abbesse m'a envoyé
chercher ce soir, parce qu'elle sait qu'elle peut compter
sur moi; et elle m'a dit que toutes ses religieuses avaient
trouvé un asile, celles-ci dans une maison, celles-là dans
une autre; car, s'il y a beaucoup de têtes égarées, il ne
manqe pas non plus d'âmes compatissantes. Cette in-
fortunée restait seule sans protection et sans soutien, et,
de plus, elle était tombée malade de chagrin depuis le
jour de l'incendie.-Puis je la confier à vos soins? m'a
dit sour Marthe les larmes aux yeux. C'est une sainte!
elle a le sens droit, l'âme candide, et son cœur est d'une
pureté angélique. C'était la perle du couvent. Ni jeûnes
ni veilles ne la fatiguaient, et elle n'a jamais manqué au
chœur. C'était une infirmière zélée, dont nos sours souf-
frantes ne manquaient pas de réclamer les tendres soins.
Jamais ses lèvres ne se sont ouvertes au murmure ni à la
plainte. Elle a écrit des mémoires capables d'attendrir
les cœurs les plus durs. En un mot, c'était un véritable
trésor. Quand elle a su, ajouta sour Marthe, que les
couvents de religieux avaient été livrés aux flammes, et
que, peut-être, le siècle ne tarderait pas à venir troubler
la paix profonde dont elle jouissait dans notre monastère,
elle a été prise d'un tremblement nerveux qui la retient
au lit, et( qui, peut être, mettra fin à ses jours.-Que pou-
vais-je répondre à la bonne abbesse ? Je courus chercher
André, et nous allâmes ensemble prendre cette pauvre
fille que nous avons rapportée à la maison sur une chaise.
La voici; mais je crains fort que nous ne puissions pas la
sauver. Approchez-vous, mon père; je vais chercher une
lumière.

La femme d'André s'en alla, et revint bientôt après
avec la lumière, qu'elle plaça sur une table. Je me trou-
vais donc dans cette chambre qui devait me rappeler
tant de souvenirs. J'avais devant moi le balcon qui fai-
sait face au couvent. La femme d'Andre ferma ces
mêmes volets que j'avais fermés, il y avait quatorze ans.
Les peintures, les tableaux, les chaises, la table, tout
était resté tel que je l'avais laissé. Au plafond était tou-
jours suspendue la cage, dans laquelle voltigeait un autre
serin, aussi joli que celui qui m'avait jadis charmé. Le
lit était placé au même endroit, appuyé contre la cloison
à travers laquelle j'avais entendu pour la première fois
la voix tendre et compatissante du père Joseph. Sur ce
lit j'avais été étendu, consumé par la fièvre, en proie au
délire, et presque mourant. Sur ce lit, pour la première
fois depuis mia naissance, j'avais élevé mes regards vers
le Ciel. Que de souvenirs se pressaient dans mon espr-it
à cette heur'e solennelle ! C'était ici que mon existence
avait pr-is un autre cours ; sur cette table j'avais écr-it la
lettre qui me séparait du monde ; par cette porte on
m'avait enlevé, pensant que je n'étais plus qu'un cadavre,
pour me r-apporter ensuite avec un reste de vie, que je
jurai dès lois de consacrer à Dieu. Là je vis entrer
l'homme le pnlus vertueux que j'ai jamais connu. Je sen-
tis sa main s'appuyer sur mon front, et il me sembla que
son seul contact apaisait l'ardeur des passions dlont j'étais
consumé.

-Appr-ochez vous, mon Père, me dit la fèmme d'An-
dré ; elle n'ouvre pas les yeux, mais elle respire encore.

Il fallut qu'elle m'appelât une seconde fois. Alors
seulement il me sembla que je sortais d'un rêve de
quatorze ans ; alors seulement je cessai de regarder les
choses qui m'entouraient, et qui me parlaient des anciens
jours ; et je portai mes regards sur la nouvelle image qui
venait de mr' apparaître au milieu de tous ces objets, pour
leur prêter une autre expression, aussi tend re que dou-
loureuse.

23 JUILLET 1874

LX -Ne vous souvenez-vous pas, dit la femme d'André à
la malade, que soeur Marthe vous a confiée a mroi, en me

Une coiffure blanche couvrait la tête de cette sainte recommandant de ne pas vous abandonner? Vous êtes
religieuse. Ses yeux étaient fermés. La douleur, plutôt dans m% maison: ici l'on ne peut pas vous poursuivre, et
que l'âge. avait imprimé sur son front de légères rides. jaurai bien soin, bien soin de vous. Vous sentez.vous
Elle avait le visage pâle, le nez effilé. Ses lèvres, légère-'un peu soulagée?
ment rosées, étaient entr'ouvertes, comme pour donner -0 ma sour, je sens un calme. Ainsi, ils ne nous
un libre passage à sa respiration qui commençait à s'é- poursuivent plus ?-Et mes sours, savez-vous si elles sont
teindre. Les pâles ombres qui se dessinaient sur ses toutes en sûreté?
joues, témoignaient d'une tristesse profonde et d'un com- -Elles sont toutes sauvées.
plet abattement. Véritable image d'une douleur moins -Grâces vous soient rendues, ô ma très sainte Mère
sombre qu'angélique et pure. elle faisait jaillir les larmes Maintenant, ma sour, je suis plus à l'aise, plus contente,
du fond même du cœur plutôt que des yeux. Innocente et beaucoup plus heureuse que jamais, car je sens que
colombe de la solitude, qui reposait là si tranquille, et Dieu m'appelle!
balançait si doucement ses blanches ailes......un vent En entendant ces paroles, la femme d'André se mit à
dévastateur l'avait, malgré ses gémissements, emportée pleurer, et je ne pus moi-même retenir mes sanglots.
bien loin de ses bocages sacrés. Le désert était l'aliment -Votre bon mari est-il ici? demanda la malade.
de son âme, la paix intérieure sa joie, la prière son sou- -Il va revenir; la personne que vous voyez la est un
tien de chaque jour. Et maintenant, au calme de la so- prêtre, banni comme vous de son couvent.
litude venait de succéder l'agitation du monde, à la paix -Un prêtre? dit la religieuse; c'e-t un nouveaubien-
de l'âme le bruit des cités, à la prière le tumulte des fu- fait que m'accorde la Vierge sans tache. Ainsi, ô mon
reurs populaires. Vierge innocente, vouée à la retraite Dieu ! je pourrai vous remettre mon âme, assistée par un
et au silence, elle venait de voir la populace envahir sa de vos ministres. Faites, ma sour, qu'il me donne sa
demeure, et elle avait entendu retentir, au-dessus de sa main à baiser, et qu'il entende ma dernière confession.
tëte, des menaces incendiaires. L'infortunée devait croire La femme d'André s'approcha de moi et me prit par le
que les portes qui s'étaient fermées sur elle a son entrée bras. J'étais presque hors de moi-même, abusé peut-être
dans le cloître, ne se rouvriraient plus, et qu'elles la met par une illusion de mes jeunes années, prisme enchan-
traient pour toujours à labri de la corruption et des teur qui donnait aux objets dont jétais entouré une ap-
souffles empestés de la vie, des colères et des passions parence fantastique. Que m'arrive-t-il donc? me disais-
humaines. Et tout à coup, elle avait vu ces portes s'é- je. Est-il possible que, dans cette même chambre où
branler, elle avait vu s'offrit' à ses yeux effrayés l'hor- toutes mes illusions terrestres se sont évanouies, elles
rible spectacle d'une multitude de monstres auxquels recommencent maintenant à s'acharner contre moi,
elle pensait avoir échappé pour la vie. Infortunée, qui, pauvre exilé privé (e toute consolation ?-Et j'invoquais
à .'aspect de leurs faces hideuses et de leurs gestes fé dans mon coer mon vieil ami défunt, pour qu'il me don-
roces, en présence de leurs regards furieux et altérés de
sang, et en entendant le toent d atroces injures que nouvelle épreuve que m'envoyait le Ciel pour mettre le
missaient leurs lèvres, avait dû feirmer avec effroi ses comble à mes douleurs passées.
oreilles et se.- yeux, pour ne les rouvrir peut être jamais. -Son malheur vous a affecté comme moi, me dit la
Moi seul, assailli comme elle dans ma retraite, poursuivi femme dAndré; mais courage, mon Père, un cour ferme
et obsédé comme elle là même où je croyais que les fu- est au-dessus de la mauvaise fortune, et vous voyez que
reurs du monde ne pouvaient pénétrer, comme elle exilé cette pauvre religieuse a besoin de votre assistance.-
de la paisible solitude qui avait fait mes délices, moi seul Mais voilà André qui monte, ajouta-t-elle en s'adressant
je pouvais mesurer toute l'étendue et sonder toute la à la malade: vous allez prendre un peu de cordial, et
profondeur de son infortune.ce pour parler.

Tandis que je considérais, accablé de douleur, cette André entra en effet un instant après. En passant à
nouvelle victime des calamités publiques, André revint, côté de moi, il me dit tout bas:
suivi du médecin. -Ca va mal, très mal: la populace effrénée se répand

Celui-ci la trouva très-mal. partout, et veut absolument piller la douane et les mai-
Il l'examina attentivement, pi des lser us11n l'eAmnaaentiv aemmet puis adressa plusieurs ques- sons des suspects. Tout est perdu si notre ange gardien

tions à André et à sa mme.ne nous protge.
-Quand nous l'avons emportée du couvent, répondit -Pourquoi tant de mystères? dit la femme dAndré à

la femme d'André, elle nous a parlé avec beaucoup de son mari. Pour le moment, il ne faut s'occuper que de
douceur, et elle a dit adieu à sour Marthe, en l'appelant cette pauvre religieuse. Apportes-tu le cordial?
sa mère en Dieu et en la serrant plusieurs fois dans ses -A-telle repris connaissance? demanda André.
bras. La pauvre fille m'a vraiment attendrie. "Pleurez, -Elle vient de parle comme une sainte, et elle de-
ma s<eur, lui disait l'abbesse, pleurez et déchargez vos mande à se confesser. SSur Marthe avait bien raison de
chagrins sur mon sein, car nous pouvons bien dire, avec dire que c'est un ange de vertu.
les femmes du saint sépulcre, qu'il ne nous reste plus -Prenez un peu de ce cordial, dit Andrà en approchant
que des pleurs." Mais l'infortunée ne poussait que des une cuillerée des lèvres de la malade; cela vous forti-
sanglots convulsifs. " Il m'est impossible de pleurer, fiera.
ma mère, répondit-elle, impossible, impossible! " Et elle -Merci, mon frère, répondit elle; en effet, je me sens
est tombée dans mes bras telle que voas la voyez. Il ranimée. Maintenant, laissez-moi seule, je vous prie,
peut y avoir de cela une c >uple d'heures. avec le pr tre.

Le médecin consulta, à plusieurs reprises, le pouls de André et sa femme sortirent de la chambre.
la religieuse, et il l'examina de nouveau pendant assez
longtemps. Il demanda s'il y avait de l'éther dans la
maison, et André alla chercher un flacon que l'on appro-
cha des narines de la malade. Bientôt, elle respira plus LXI
largement et plus profondément.

-Croyez-vous qu'elle retrouvera sa connaissance? de- Cet ange de candeur et d'innocence it un effort pour
manda An Iré au iniédecn. se laver sur son séant, ma-is ce fut en vain. De sa

-Oui, nais pour entrer en agonie, répondit le méde- mnain pâle et glacée, la malade prit la mienne, et sans
cii. Les secours spi-ituels, ajouta-t-il tristement, lui que j'eusse le temps de la retirer, elle l'appliqua à ses
seront plus utiles que les miens. lèvres plus froides que le marbre,

Et, après avoir ordonné un cordial, il sor-tit, nous lais- -Je vous vois à peine, me dit-elle, car ma vue se
sant plongés dans la plus profonde affliction. trouble;mais je vous entends sangloter. Mn état peut-

Pour Dieu, mon Père, ne l'abandonnez pas, me dit 1 il vous affliger? Je suis bien plutôt digne d'envie que de
André; assistez-l à ses derniers moments; queje puisse a compassion, mon Père, car j'ai seu longtemps à lutter
du moins dire à soeur Mtrthe que sa compagnle chérie contre moi-même, et maintenant j'entends lasainte Vierge
est morte, ayant un pi-être à ses côtés, et après avoir reçu qui m'appelle et qui me dit, en me tendant les bras, que
les consolations religieuses. A qui aurions-nous recours mes jours d'épreuve vont finir.
maiptenant, si vous vous éloigniez ?-En outre, ajouta-t- Je ne pus ouvrir les lèvres, et je ne me sentis pas la
-il à voix basse, il serait ti-s-dangereux (le sortir; nous force de prononcer une parole. Les sanglots m'étouf-
venons d'avoir une nuit de flammes, et celle-ci menace faient, et des torrents de larmes s'échappaient de mes
d'être une nuit de tlsrinmes et de sang. Cette fois, le yeux. La malade s'était arrêtée un instant, comme pour'
peuple veut s'empareeb de la douane, et beaucoup s'y op- reprendre haleine.
poseront. -Mon Père, continua-t-elle aprè cette pause, vos

-Que dis-tu? demanda la femme d'André en s'appro- pleurs que je sens tomber sur mon front, me parlent pour
chant (le nous, vous. Ecoutez donc ma dernièretconfession, puisque je

-Je dis. queJe cours chercher le cordial-, et que, vous inspire tant de pitié. J'ai été une grande pèche-
dici à mon retour, il ne faut laisser entrer ni sortir per- resse. Avant d'entrer au couvent, je pensais à peine à
sonne; entends-tuqu iras aussi voir quelu'uefois si le Dieu, parce que toutes mes espérances et tous mes voux
pauvreIlienri dort paisiblement. S'étaient concentrés sur un homme. Cet homme vint à

A ces mots il sortit de la chambre, et nous l'enten- mourir, etje continuai de penser à lui jour et nuit. ne

dîms dscedîlscaiet uvrr l pl-t dela ue etjou.mai àr baisr es cu'lontne et de rnd de fleon
la iefèreî'derrèî' lui qu jemmensacra dré sappmrhe, parc qe nou vioprs
.Jem'aançi aorsver lelitsurleqel tai étndu biagin entas eble unr lagae des-mêmetesuséipeuttatr

la rlgeusemouante copari une uide ous eunesor allis, pime poener'n
La fmme 'Anré sapprchade l maldeet lift dneu jainni coant, inesé dont j'étais! ntueé unep

respr'erpluseursfoisle facond'éter. chaueafis, e fciatsiquegards, m'areivet-il d ons convsai-
sapysinomepaaisaitchaner;enfneleousaeu nust-i moeoil que, séara cete mme lacontmpre'
soupr s prloné qe nus i-agnîes oursa ie.Ce-touts dex ausionrs solietres de laonut. évaois esuie,
pendîît pe apèsell ui-i le yex. a ergmencenstahetenntu'chacernetrj cruntenoi

Ede eaiba daboîd ls ker vrs e plfon, come re xioi privé du défut 'osoatone ?-E prnvoquais
-siell eû chr-cédns e Cellesespranes u'o lu dvole mS cur seild ciei mi versait, pournuièlrmen
avai raies ur a trre ma--,apr's u cetaintems, t elassa oeran lemas dernièe cu 'ronnei det étéeu ne
ellelespi'men auourde a csmielesarrta ur nvoixll séret; doue-moienoyeude Corialou mnttre.l

regrd l lmièe uibîûlit urlatale ele esi'fe - -Son j'appohae vosa boucect. om oi edtl
maendisat:-erc e dndré ; mai ntaemnan je, ura continere

-M-rs c n'st as à iacllue. e mau-donnsez as muvis Pèrte, jet vous dise que s
Enetendnt laccet decett voi tenre e mél- tqe dasvre clregieuiaebsoli. Quan votr asistnce.-

je î' asis a S Crue aisai ombe inolotairmen asu moilà presqu suiemente, aouta-t-elle sauvesant
une hais; e j us olig d'apuye me mais e m a maldaisde, oust-lle prdue pur toujosEt j'aias,e
têtesurcett mêe tale ù j'vai écrt l letre cui a vous prièrera des lamorce deu parsesr. axues

avai plngém.famlledan ladéslaton t l deil, nses ouaspechas. Tou e oyai pe de tiote aneparsden
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flammes dévorantes qui le consumaient; il poussait de
grands cris, et c'était moi qu'il implorait dans ses tour-
ments. A quoi bon prier, s'il est perdu ? me disait une
voix qui me fendait le cœur. Alors je n'avais d'autre re-i
fuge que de me prosterner devant l'image de la Vierge,
et de lui demander de me faire souffrir de toutes manières
et à tous les instants de ma vie, pourvu que, dans sa mi-
séricorde, elle obtint à mon frère la grâce du pardon et
du salut. Et il me semblait que la sainte Vierge, au lieu
de me menacer dans sa colère, jetait au contraire, sur moi
un regard plein de bonté, comme si elle eût voulu me con-
soler. Et c'était là ma lutte de tous les jours; en sorte
que, pauvre pécheresse que j'étais ! je ne cessais de tom.
ber et de me relever dans la grâce, pour faire bientôt une
nouvelle chute.-O mon Père, je n'en puis plus, mais je
me repens ! Mon Dieu! mon Dieu!.........

Elle se tut de nouveau, et, sans pouvoir proférer une
syllabe, je lui fis prendre une autre cuillerée de cordial.

-Je m'en vais, mon Père, reprit elle, je m'en vais, et
pourtant je lutte encore contre cette vision terrible. O
mon Dieu! que je mourrais contente, sije savais que cette
âme n'est pas perdue! Aidez-moi mon Père, à le
demander à la sainte Vierge, et assurez-moi, au nom du
Dieu de paix, que je meurs pardonnée.

Elle ne put continuer, mais elle murmura quelques pa-
roles entre ses lèvres. C'était sans doute la prière qu'elle
avait coutume d'adresser à la sainte Vierge en ces mo-
ments d'épreuve. Je n'en entendis que les derniers
mots:

-- Mère de miséricorde, ma vie ma douceur et mon es-
pérance, sauvez-le, sauvez mon frère Manuel!

-Il est sauvé! il est sauvé, Adèle, ô ma sour, m'écriai-
je dans un transport que je ne pus contenir, à la vue des
angoisses que souffrait cet ange. Dieu et la vierge Ma.
rie ont eu pitié du pauvre jeune homme. Ils ont élevé
son âme vers le ciel au moment où les voiles de la mort
flottaient déjà devant ses yeux, et ils lui ont enseigné le
chemin qui conduit à la source de la vie. S'il vous a fait
souffrir, pardonnez lui, ma sour, comme Dieu lui-même
vous pardonne.

En prononçant ces mots, je tombai à genoux près de ce
lit que j'avais un jour arrosé de mes larmes de repentir,
et que je baignais maintenant des pleurs qu'arrachaient
à la fois à mon admiration et à ma douleur la vertu la
plus sublime, et la plus sainte des afflictions. Je contem-
plais ce pur séraphin, qui se dégageait de son enveloppe
mortelle, comme d'un fardeau pénible qui l'empêchait de
prendre son vol vers les demeures éthérées. Je ne saurais
vraiment exprimer l'effet que produisirent mes paroles
sur sa physionomie. Comme si elle les eût entendues
d'un séjour où elle était déjà détachée de toute influence
terrestre, quoiqu'elle flottât encore entre le ciel et la
terre, elle m'écoutait attentive et recueillie, les yeux fixés
au plafond et les lèvres entr'ouvertes, dans l'attitude
d'une extatique contemplation. Elle resta dans cette
immobilité assez longtemps encore après que j'eus cessé
de parler. Autour de nous régnait un silence solennel.

La mourante le rompit enfin. .
-Avez-vous entendu, mon Père, me dit-elle presque

inanimée, comme si ce n'eût pas été moi qui venais de lui
parler; avez-vous entendu cette voix qui arrivait à mes
oreilles et qui m'a remplie de consolation ? Plusieurs fois
déjà je l'ai entendue; mais maintenant je l'entends de
plus près, parce que, moi aussi, je m'approche plus près
d'elle. C'est la voix de mon frère. C est vous qui l'avez
sauvé, Reine des anges; c'est vous qui avez sauvé mon
frère

Et sans que le moindre mouvement agitât ses lèvres,
il me sembla que, d'une voix sourde et lointaine, elle re-
merciait intérieurement la Mère des miséricordes.

-O ma vie, ma douceur et mon espérance dans le ciel,
mille grâces vous soient rendues!

Je compris qu'elle allait rendre le dernier soupir, et je
me levai, pressé par un devoir sacré, à la vue d'une chré-
tienne expirante.

-Adèle, dis-je à haute voix, Adèle, ô ma sour, la
vierge Marie vous attend et vous appelle, les bras en-
tr'ouverts. Je vous absous, ô ma sour, au nom du Dieu
de paix qui vous a créée, et qui vous rappelle maintenant
à lui. Croyez en Dieu, espérez en lui, et aimez le pen-
dant toute l'éternité.

A ces mots, ses yeux devinrenttransparents comme le
cristal, et ses lèvres semblèrent s'ouvrir à un sourire an-
gélique. Elle ne murmura pas une seule syllabe, et ne fit
pas le plus léger mouvement. Son âme abandonna sa
subtile et terrestre enveloppe sans peine et sans effort.
On eût dit que ma sour venait de s'endormir.

Je penchai ma tête sur ma poitrine, et je priai. J'eus
assez de force et de calme pour réciter debout, à côté de
ce lit et en présence de ces chers restes, toutes les prières
que lEglise consacre aux défunts. Et dès lors que j'ai eu
du courage en ce moment, je ne crois pas que je puisse
jamais en manquer. Je restais absorbé et plongé en moi-
même, près de ce corps sans vie, quand il me sembla en-
tendre retentir au loin dans les airs des hymnes br'uyants.
" C'est pour elle, me dis-je, c'est pour elle!" Et ces sons
s'approchaient plus forts, parfois aussi plus animés, et
pleins d'une solennité ai terrible, que je crus assister au
dernier jugement de cette âme. On entendait des cr-is
outrés et furieux qu'on eût dit proférés par les esprits in-
fernaux, qui regrettaient la perte d'une pi-oie inestimable.

-Des lumières, des lumières ! criaient les uns.
--Au feu, au feu ! vociféraient les autres.
-A mort, à mort ajoutait un horrible concert de voix.
Je vis entrer Andre, pâle et défait. Il se jeta dans mes

bras, saisi d'effroi.
--C'est une sainte ! m'écriai-je, comme si j'eusse voulu

défendre nia soeur ; c'est une sainte!1
-Ils veulent piller la maison, me dit André ; ils cher-

chent le pilote et son compagnon.
A ces mots que je ne compris pas bien d'abord, succéda

un bruit for'midable ; comme ai une foule immense se fût
tout à coup précipitée dans toutes les parties de la mai-
SOn. Dans la chambre où nous étions, entrèrent quelques
hommes armés, la tête et les bras nus, les yeux étincelants
de fureur. André se jeta àA genoux à mes pieds. Pour

moi, je me sentis animé d'un enthousiasme que je ne puis merie, et jusque dans les cellules les plus écartées et
m'expliquer maintenant. partout je répétais à voix basse:

-Regardez la, m'ecriai je en étendant les bras sur les -Mes frères......, mes frères, où êtes-vous ?
restes d'Adèle.-Regardez.la, répétai-je en donnant à ma Il me vint enfin à la pensée que le pilote n'avait pu
voix toute la force dont j'étais capable; c'est le corps trouver que dans les catacombes un asile assuré pour son
d'une sainte. compagnon mourant. -Je me rendis à la crypte, et j'ou-

Ces figures sinistres s'étaient arrêtées à deux pas du lit. vris très-doucement la porte qui conduisait aux sépul-
Je vis que leurs armes s'abaissaient et que leurs visages tures.
exprimaient l'indécision. -Etes-vous ici, mes frères? demandai-je.

-I y un mort ici, dit l'un de ces hommes en recu- -- Il n'en reste plus qu'un, me répondit cette fois le
lant. pilote.

-Il y a un mort dans cette maison, ajoutèrent tous ses -C'est impossible: où as-tu laissé le père d'lHenri?
compagnons :.-.et ils s'éloignèrent. -S n cadavre est encore tout chaud.

Et la musique infernale, (ot la f-oule avait fait reten- '-0 mon Dieu ! m'écriai-jo. serais.je donc arrivé trop
tir les rues pour célébrer son triomphe, ainsi que les cia- tard?-Etje sentis mon ca:ur se briser.
meurs qu'elle poussait porur demander des lIrumières, et J'avais dans mon panier tout ce qui était n;écessaire.
ses cris de fureur contre les retardataires, s'éloignèrent J'allumai une lumière, et bientôt .j pus regarder autour
peu à peu. de moi. Le pilote était debout, appuyé contre une des

niches de la muraille. Son ami gisait à ses pieds, au
LXII milieu d'une mare de sang.

-- Dernièrement, me dit le pilote, quand je découvris
Quand le tumulte,, et les vociférationseurentcessevis ce souterrain, et que je te demand. i des nouvelles de ton

André et sa femme agenouillés pr s du lit. Chacun compagnon comme tu vier; de m'en demander du mien:
d'eux avait pris une des mains d'Ad'ale, et la couvrait de Le voici " m'as-tu répo'î on me montrant sadépouille
baisers et de larmes. mortelle. Je te montre die même aujourd'hui celle de

-- Cette sainte religieuse, dit André. nous a sauvé le peu mon ami, et je te is à mon tour : e voici
que nous possedons. L'âme oppressée, je me penci,. sain- plus écouter le

-Nous porterons son deuil, repondit sa enmme, et nous pilote, sur le père i llienri. J'appliquai mon oreille sur
ferons ses funérailles comme si cétait notre soeur; puis ses lèvres, et ma mlin sur ses tempes et sur son ceur.
nous la déposerons dans le caveau de ma propre mère.. -Mère du Dieu ToutPuissant, dis-je en joignant les

-Vois-tu, ma femme, reprit André, comme la charité mains, faites que cet homme ouvre les yeux, puisqu'il en

trouve tôt ou tard sa récompense ? Si nous n'avions pas est temps encore.
pris la peine de ramener ici cet ange qui nous a porte Je sentis au plus profond de son cœur un battement
bonheur, cu en serions-nous maintenant ? pénible, et il me sembla qu'un suffle presque imperep.

-Et vous, père Manuel. me dit la femme d'André en tible s'échappait (e sa bouche livide. Je lui lis respirer

se levant, elle vous a sauvé aussi; sans elle, on vous au- le même flacon (l'éther (lui avait prolongé de queliues

r-ait infailliblement reconnu. Asseyez.vous, mon Père, minutes la vie d'Adèle, et je lui administrai une goutte
car vous paraissez très-ému; prenez quelques gouttes de de ce même cordial qu'elle m'avait demandé: puis j'at-
ce cordial, et allez vous reposer. Je veillerai près du tendis un instant, plein de trouble et d'anxiété.
corps. . . -La plaie est-elle bandée ? demandai je au pilote.

-Il n'y a pas de repos pour moi cette'nuit, répondlis-je. -Oui, me répondit.il; elle est ici, au côté droit dle la
Mettez-moi seulement un peu de nourriture, avec l'éther poitrine.
et le cordial, dans un petit panier; car je vais sortir. 'enlevai sur-le-champ l'appareil, et le sang jaillit de

-A pareille heure, mon Dieu, et par ces rues? la'lelure.
-1l le faut absolument.( la'blessure.

-- Ille autabslumnt.-I1 n'est pas encore en présence dlu souverain Jluge,
-- Si vous entrez dans le couvent, me dit André à l'o- dis-je.

reille, vous ne pourrez plus en sortir, car quelques furieux Je. l'éther
se ontdoné e ot ou' e sode' ctt nut ousle Je lui fis de nouveau r'espircr léte, et j'humectai

se sont donne le mot pour en sonder cette nuit tous les pour la seconde fois sa langue d'une goutte de cordial.
recomns.,., Alors j'entendis sortir de la gorge du moribond une

-N'"en suis-je pas sorti hier' avec l'aide du Cil ? ré- orj'nedsotidelgredumibdue
ponds-'en eplainte étouilée, et je vis s'agiter légè'ement ses yeux

pondis-je. ens
A l'accent de ma voix, les deux époux comprirent que ternis.

ma résolution était irrévocable. Ils mirent dans un petit s-Mon frère, lui disje, la bouche presque colle à son
panier ce que je leur avftis demande, sans rien oublier, à visage, n'est-il pas vrai que vous aimez beaucoup votre
ce qu'il me sembla, de ce qui pouvait être nécessaire au pauvre [enril?
pilote et à son compagnon. Et voyant qu'il voulait se remuer et faire un effort

-Ya-t-ilqlet àsoncom aod pour parler, je continuai:
S . quelquun à la porte du centre? demandai-je -Eh bien ! en son nom et par ses larmes innocentes,
à Andr.e - je vous conjur'e de ne pas lui ravir l'espérance de vous
. -Pour le moment il ny a personne, répondit-il, uais -embr sser un jour dans la demeure céleste. 11 vous reste
il y- aura quelqu'un dici peu. ienco un souffle de vie pour vous réconcilier avec celui

-Chacun son devoir, et que la volonte de Dieu soit qui est la source de la vie. Il lui suffit, à ce Dieu de mi-
faite ! dis,.je.-Qutnt a vous, mes amis, je vaus reco- séricorde, d'un seul instant de repentir sincère.
mande ceci, ajoutai-je en montrant le lit, mais Ne vous fatiguez pas en vous ellorçant de parler. C'est
le courage de jeter un dernier regard. assez que vous me serriez la main: je comprendrai par là

-Reposez-vous sur nous, mie répondit André, mais ne que vous voulez me dire ce que jattends de vous.
partez pas avant queje vous avertisse. N'est-ce pas que vous frémissez à la petisée d'être éter.

Et il alla regir-der au balcon, pour s assurer que per- nellement séparé de votre cher enfant? N'est ce pas que
sonne ne passait en ce moment dans la rue. Aurs il me vous regrettez sincèrement toutes les fautes dont vous
conduisit jusqu'à la porte. vous êtes jusqu'ici rendu coupable envers Dieu ? N'est-ce

-Que Dieu vous accompagne, me dit-il en nie baisant pas que vous pardonnez à tous ceux qui vous ont offensé,
la main, et en me donnant le petit panier. comme je sais qu'il vous a pardonné, ce priêtre vénérable

Je franchis en un clin d' œill'espace qui séparait la que vous avez immolé, et dont vous déploere vément
maison d'André de la porte centrale du cloître Cette -queustaez.imolé, e dont vodép afin eent
porte n'existait plus ; les planches par lesquelles on le meurtre?.. .. Dieu des misérmicordes inies, soyez à

l'avait remplacée, avaient été renversées le soir même, jamais beni,! Ce serrement de main vous ouvre le ciel, ô

et le sol était jonché de leurs dlébris. J'entrai saspen mon f rère. Oui, j'entends et je comprends la confession que
et presque à tâtons. Je foulais de nouveau sans peine murmurent vos lèvres. Oui,je lis dans vos regards attendris
ettepdmesque queons.J'aufoulunejamnisuqule seuil de combien votre contrition est sincère et profonde. Vous
cette (demeure que j'aui'a i, voulu ie jainiis qjuitter. Loin êtes maintenant un fils chéri (le Dieu, votre Pèr'e. Il vous
de trembler, je marchais d'un pas ferme et la tete haute, ête etenl u réchera dans votre Phr Ilenous

comme un homme qui vient de voir- la mort de près, et aometlvuréconsrlansvore.chrenrâ,
qui a ressenti toute la douleur que peut causer son ai- votre plus grande affection sur la terre. Partez, âme
guillon dans l'âme de ceux qui la contemplent. repentante et purifiée; envolez-vous au sein de l'E-

-Où vas-tu? me cria-t-on tout à coup; on ne passe tern est mort en chrétie, dis-je en me levant et en

pas. regrdatlote.
C'était sans doute une sentinelle qui m'apostrophait regardant le porra i vivre ni ourir de mêe, me rpon-

ainsi.d ee n
Je ne la voyais pas, mais sa voix me parut peu rassu- ditPil sèchement.

-Pourquoi? lui demandai-je.
rante. - -Parce que je ne crois pas.

Je répondis hardiment: -- Moi non plus je ne croyais pas, et pourtant je crois
-Je vais où ma consigne mappelle. maintenant. C'esr à moi de donner aujourd'hui la sépul-
-Apportes-tu un secondpaerture à ton compagnon, comme tu as donnée au mien.-Oui,.îrépondis je sans hésiter, quoique fort ;-tonné. tueàt1cmann om ula onea in-- 'esuèe, rpditjansitquoque fourtPlisnétne. Nous n'avons paa une minute à perdre, car [fenri nous
-J'espère, reprit la voix, que u n auras pas mn attend

l'arsenic dans les mets. Qui t'a chargé de la commission ? Aedéiai unprièr cecave ; pui, l'aantsou
frémisan ete foèl is ajudhin.amidsje levé, le pilote et moi, nous le plaçâmes dans une niche

féint~ cet fois. r ,,... ,. qui touchait à celle du Père .Josephm-i ~ié- d. Mais tâch del- l' lb iU- à

-be lpon lu. AM u ,(eprie aptneau
endroit où le fantôme puisse la trouver, si la faim vient
à le tourmenter.

Je pénétrai alors sans obstacle, mais nîoîî cœuur palpi
tait à la pensée que le pilote courait risque de trouver
la mort là où ilchercherait un moyen de sauver sa vie.
C'était la première fois que ces corridors me paraissaient
trop longs, et les arcades gothiques des cloîtres trop
sombres. J'aurais voulu appeler les deux fugitifs, qui
erraient peut-être dans ces vastes solitudes, ou qui s'é-
taient cachés au milieu des décombres. Je finis en effet
par les appeler, mais si doucement que je pouvais à peine
m'entendre moi-même:

-Où êtes-vous, mes frères ?
Le murmure du vent à travers le feuillage des arbres

qui croissaient au milieu des cloitres, répondit seul à ma
voix.

Je montai et descendis je ne sais combien d'escaliers,
parcourant successivement le premier étage et les étages
supérieurs. J'allai tour à tour écouter prèe du chour, à
l'une des portes de l'église, dans le jardin, dans l'infir-

LXIII.

Mais, au moment même où nous déposions le corps
dans sa dernière demeure, la paroi du fond de la niche
s'ouvrit bruyamment, et nous entendimes au-dessus de
nos têtes un fracas ai épouvantable qu'il nous sembla que
les catacombes et l'église souterraine s'écroulaient. On
eût dit qu'elles étaient ébranlées par un tremblement de
terre d'une violence irrésistible. Je frémis, et le pilote
devint pâle comme la mort.

-Les catacombes rejettent mon ami, me dit-il.
-Jamais, répondis-je, la terre consacrée au repos des

fidèles n'a rejeté ceux qui sont morts dans la paix du Sei -
gneur. Il y a une autre cause à cette terrible commotion.
Faisons un second essai.

Nous plaçârires le corps dans une autre niche, sans que
cette espèce de cataclysme se renouvelât ; nous recou-
vrimes la niche d'une couche de terre humide, sur la-
quelle j'écrivis le nom du défunt et le jour de sa mort.

(A continuer.)
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DE TOUT UN PEU Il ne serait pas impossible que la dite comé-
die fût présentée au comité de lecture du
théâtre Français.

coQUILLE.-Quelqles coquilles canadiennes, George Sand vient à ce propos de faire à
avant de citer celles qui nous viennent de Paris un voyage de quelques jours et ces quel-
France : ques jours-là ont été, je vous l'assure, bien uti-

M. Sulte nous dit que ce pauvre Carl Tom a liéss. C'est une chose prodigieuse que la vi-
eu huit jours de désespoir parce qu'on lui avait gueur dont George Sand est douée, malgré les
fait dire que I la rue de son village, en une soixante-dix années qui se succèdent sur sa
occasion solennelle, était pavoisée de crapeaux. . tête.
pour drapeaux." Si vous voulez en avoir une idée, voici l'em-

Joseph Marmette en a longtemps voulu à la ploi exact du temps de George Sand, durant
Revue Canadienne pour une insulte à sa pre- un des derniers jours où elle est restée à Paris:
mière héroïne. En plein janvier, on lui faisait A huit heures du matin, elle était au bois de
passer une nuit à la belle étoile, enveloppée Boulogne, se promenant à pied.
dans une peau de vison (pour - bison"), a A dix heures, elle revenait chez Michel LévY
l'ombre des astres (pour nl arbres "), sous les avec lequel elle avait à conférer îiaffaires.

regards de la froide lune se promenant dans la A midi, elle déjeûnait ciez Le Doyent.
route du ciel. ... lisez la " voûte." A une heure, elle entrait aiu Saloit.... Elle

Et la /inerve, qui disait un jour, en 1868 en sortait à trois heures pour aller a îu xposi-
Depuis que l'usage des corsets a diminue, à tion des Alsaciens, où elle restait jusqu'à six

Montréal, la norité (au lieu de la morta/ité) heures.
baisse graduellement." A sept ht res, elle dinait chez Magnv.

On a souvent donné des collections de CO- A huit heures, elle allait voir les Deux Or-
uilleecélèbres. îlenes au Châtelet

t Par dérision (dheision) en date lu......M
Eugène Simon a été nommé consul à Syltiey. i

A la Chambre :
Un orateur s'adresse aux thieris <'s.

" Messieurs les depités, pour léuits."
Un membre de l'extrême gauchoi r"pomil:
SAi ça, voyous ! (voyons)."
Cornférence entre plusieurs membres de la

gauche à propos de la décision prise : ar le
général Chanzy:

I M. Crémieux a gai-dé pendant la séance un
visage impossible (impassible)."

Sous le 4 septembre:
" Le conseil des unonstres s'est rassemblé.

Pour: le conseil des ministres."
Pendant la maladie de M. Michelet.
Le vieux continue :-pour : le mieux conti-

nue.
M. Gambetta avait dit dans son discours:
Accordez-moi un peu d'attention je suis au

bout de mesforces.
Le lendemain un journal lui faisait dire:

Je suis au bout de mesfarces."
Dans la Gazette des Tribunaux:
I On annonce la mort de Me. Marie, qui a

braillé (brillé) pendant 25 ans dans le barreau."
A propos des dernières poésies de V. Hugo:
" Des chats (chants) harmonieux.
On lit dans un traité d'histoire naturelle,

écrit par un radical connu :1
I L'autur (l'autour) est un oiseau de la fa-j

mille des l>uses
En parlan t d'un discours prononcé par Sainte-

Beuve, un compositeur fait dire au journa-
liste :

I Ici le libre-penseur ôte sa culotte au lieu de
calotte."

En rendant compte d'un banquet offert par
les radicaux lyonnais à M. Barodet, un journal
disait

" Une foule immense remplissait les abords
de la salle. L'illustre Barodet prend place au
milieu des gredins et est aussitôt accueilli par
les plus vIls applaudissements."

Ceci est un véritable primeur.
Quatre vers de Jules Janin, les seuils peut-

être qu'il ait composés, et qui, dans tous les cas,
ont toute la saveur de l'inédit.

La veille de la publication de son Borace,
l'illustre défunt caus-int avec M. Alexandre
Piedagnel, l'un de ses meilleurs amis, qui est
devenu son secrétaire dévoué, improvisa gaie-
ment le quatrain que voici :

A une heure du matin, elle rentrait chez
elle .... à pied.

Qu'en dites-vous, pour une septuagénaire?

Nous avons à signaler un projet de coup d'E-
tat qui est fort commenté dans les journaux de
Paris. Voici ce que dit à ce sujet la Revue Po.
litique et lttéraire :

"Nous tenons de bonne source qu'un coup
d'Etat bonapartiste avait été médité pour le 5
mai dernier, jour anniversaire die la mort de
Napoléon Ier. he prince impérial serait venu
à Paris pour assister à la messe de l'hôtel des
Invalides, au milieu d'un certain nombre d'ofli-
ciers superieurs dont les noms auraient été
recueillis. Les chefs militaires engagés dans
le complot auraient convoqué, comme pour une
revue, leurs troupes au Chanp-de-.larq, où le
jeune artilleur de Woolwich leur aurait été
présenté, et, espérait-on, acclamé par elle. Ce
projet a été abandonné au dernier moment, et
nous n'en sommes pas surpris. Nous sommes
convaincus que ce qui a manqué à ce complot
militaire, ce sont les militaires. En effet,
peut-on croire que notre armée, après avoir été
en 1870, la victime de l'incapacité et de l'inep-
tie impériales, se laisse entrainer à rétablir
violemment ceux auxquels le drapeau fran-
çais est redevable de si dures humiliations ?

Nous n'avons pas oublié les pirotestations in-
dignées que plus de 3,000 de nos officiers
adressèrent d'Allemagne à l'Indépendance
Belge en décembre 1870 pour répondre aux
menées et aux intrigues qu'il avaient pour but
de ramper Napoléon III sur le trône à l'aide
des dé Is de l'armée prisonnière en Allemagne.

Il est bon de remarquer que ce beau projet
a été abandonné par suite de l'attitude de l'ar-
mée, qui a trop bien le sentiment du devoir
et de l'honneur pour se prêter jamais à ce que
l'on ose espérer d'elle.

On sait que Barnum se propose de tenter la
traversée de l'Atlantique en ballon, Ce projet
est à la veille de recevoir un commencement
d'exécution. Sa croyance at courant d'Est
dans les régions aériennes n'étan tpas très-posi-
tive, le roi des I showmen " veut s'assurer de
son existence avant de construire le grand aé-
rostat qui doit entreprendre le passage de l'o-
céan. Dans ce but un ballon de dimension
plus petite, à bord duquel M. Donaldson est
chargé d'aller à la recherche dt fameux cou-
rant, vient d'être fabriqué.

Le ballon, qui a été construit à Syracuse, est
en soie et peut contenir 30,000 pieds cubes de
gaz. L'intention de M. Donaldson est dle faire

Piedagnet douze ascensions pour savoir s'il existe réelle-
Ne fera point le pied de grue ment dans les hautes régions de l'atmosphère

Au-devant de l'Horace, édition incongrue un courant qui va'de l'est à l'ouest et de rester
Dans laqluelle l'abeille a laissé peu de miel1 chaque fois dans l'espace de 24 à 48 heures.

Deux jours plus tard, M. A. Piedagnel accu- Le ballon est pourvu de tous les instruments
sait réception du livre (dont le succès a été si nécessaires pour déterminer l'attitude, la di-
vif et si légitime 1) en adressant à son illustre rection du vent, le degré de la température-
voisin les jolis vers suivants qui peignent à Il est aussi muni d'une nacelle en caoutchouc
souhait l'éminent et charmant écrivain que devant servir en cas d'une chute à la mer. Si
l'on appelait volontiers l'Ermite de Passy: dans chacune des douze ascensions, l-aéronaut-

Je viens de lire le volume rencontre le courant de l'est, la question sera
Qu'iervs m'avreevoyée regardée comme résolue, et l'on procédera sansQu hier vous m'avez envoyé ; retard à la construction d'un grand aéro tat,
Mérite bien d'étre choyé! Le ballon dessai est à présent à Syracuse,
A tout le monde il saura plaire; mais, selon toute probabilité, il sera trans-
Aitout lemonde l. sau plir; porté à New-'ork.
Déji àut .tt. tt l'pp5u

eja par oux on applaudiit,Lui trouvant la grâce et l'esprit
De ses aînés et de leur père.

Vous aimez le divin Horace,
Et vouas savez le faire aimer
On le voit, vous suivez la trace
De ce maître eu ltart de charmer.
Votre muse a ce qui scintille
Chez ce poète séduisant,
Et chacun croit, en vous lisant,
Que vous êtes de safamille.

L'ambition, q<ui n'aveuglait autrefois que les
grands, a fini par gagner les masses inférieures
et tourne la tète aux intelligences les plus pri-
mitives.

Voici ce que je lis dans les Petites affiches
du....

X•. •32 ans, ancien con cierge, excel-
lents certific ts, sachant conduire et frotter,
demande une place. Au besoin il se charge-
rait de constituer un ministère."

Si nous reproduisons, en regard du quatrain
de Jules Janin, la réponse de M. Piepdagnel,
ctest qu'en dehors de sa valeur poétique elle est Les annonces de naô.sance, marriage ou décès seront
le meilleur éloge qu'on ait fait de l'exquise publiées dans ce journal à raison d'un écu chaque.
traduction du maitre.

MARIAGE
M. Pierre Véron, dans sa chronique du A Ham -Nord, le 14 du courant, par le Rev. Ch@..Monde Illustre, sert une primeur à ses lecteurs: Lemii e Curé du lieu, M. Zoël lais, Maitre Forge-
George Sand vient de terminer une grande ron, à lelle. Marie Amanda Talbot, fille ainée deHonoré Talbot Eor.

comédie en cinq actes, complètement inédite. j Nom souhaita de bonhetr àl'heureux couple.
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GRAND

A

L'HUMANITÉ SOUFFRANTE.

LA PLUS

Grande découverte du Siècle
pour la

première fois importée en Canada.

IL A OVERI DES MILLIERS DE

PERSONNES.

PlIEifRE BEAUCIIAMP,
Rue lIypolite.

M.Dépati a en sa posscssion eranud no:tnbre de
DDI l0ND 11EURATIC CURtE. smbiables certificats qu'il tera heureux le cota-

muniqur à ceuxqui voudraient les voir, inuisil,nt
Par son histoire il occupe la position la plus ho- la publication Àeviendrait trop onéreuse pour t es

norable possible que puisse obtenir un remède. faibles moyens.
Quelilues années après qu'il eut été connu seule- M. D-ati gtérit atsi l-s Rhiumatismnes, Reten-
ment des parents, des voisins et de quelques pa- tiond'Urine, llémorrhoïdes, Panaris.
tients du propriétaire qui y r netraientucès qu'ils EN vENE AU No. 512, RUE oNTARio.
se sentaienît atteints de Rhumatisme, tous les iné-
decins en général le connurent, et grâce à leur at- 5-24-52 f-481.
probation et à sa propriété reconnue de remède
contre le Rhumatigine, on le réclama si tcouvent et
si vivemn t que le propriétaire fut oblige d'en A . BELA N G E R ,
augmenter les moyens de confection. La réputation
di c lébre remède s'étendit rapidement et btentut,

de reinerciments et des eertifmiats très-flatteurs ar- A l'honneur d nnon-
rivèrent chaque jour au propriétaire de toutes le-
parties des Etats-Unis; et ie cette manière. re- cer qu'il vient île ter-
command#s par son seul mérite, sans être aidé par minerde grandes arné-
es Artifices du Conmerte," sans aucun effort.
il s'est élevé à la position enviable qu'il occupe au-
jourd'hui. Partout où il a été introduit, il a reçu blissement et profite
la préterence la plus tL tteiise sur tous les remèdes de otte oecasion pour
etaployès8 pour le traitement des douleurs rhuma- i nier ses patrons et
tismales. Nous sommes réellement reconnaissants le public à ven r vi-
et heureux. nous ne lisons pas cela parce que "otre sit'r,(quand même ils
remède se vend beaucoup et qu'il nous rapporte du ne voidritenit p a a
protit, mais parce que nous ouvrons un nouveau acheter)lassrtiment
champ dans la scien!e médic-île, et que no as gté- de iten bles(de mieux
rissons immédiatement ce que tous les médecins tinuil et des plus non-
ont regardé. pendant des siècles. comme une ch se u - veaux goûts.avec une
si diflicile même à adoucir. Nous rendons des ser- belle collectioi de :se-
vices jusqu'ici inconnus. Nous adoucissons la sotf- tits mta.ubles de tan-
france et nous venons en aide au pauvre deDieu; taiie, trop longue à
nous rendons au pauvre journalier l'usage de ses énumérer. Le t o u t
membres malades, et nous lui épargnons infiniment marque à des prix qui
plus que les trais du médecin : nous porton, la con- délient toute compé-
solatien et la joie dans la demeure de l'affligé, et tition
par conséquent des millions de cœur nous rendront
grace. 276, rue Notre-Dame, Montréal.

Au moyen de ce remède les milliers de gens, de
faibles, maladifs et souffrants qu'ils étaient sont de-
venus forts, vigoureux et heureux, et les affligés ne
peuvent raisonnablement hésiter à en faire l'essai.

Cette médecine est préparée par uniédecin soi-
gneux, consciencieux et expérimenté, à la demande
expresse d'un grand nombre d'amis dans la profes-
sion, dans le commerce et parmi le peuple. Chaque
bouteille est garantie contenir totite la foîrce (le la
médecine dans sot plus haut état de pureté et do
développement, et est supérieure à toute autre néde-
dn connue jusqu'à présent contre cette terrible ma-
lad ie.

Ce remède est en vente chez tous les Pharmaciens
de la Province. S'il arrive que votre Pharmacien ne
l'ait pas parmi ses remèdes, dites-lui de se le proct-
rer de

DEVINS & BOLTON,
Porte voisine du Palais de Justice, Rue Notre-

Dame. Agents généraux pour la Province de Qué-
bec.

(u de

NORTIRROP & LYMAN.
Scott Street, Toronto.

Agents pour Ontario.

Prix I1.00 la bouteille ; grandes bouteilles, $2.00.
5-21-52 f 473.

EVITEZ LES CHARLATANS.

Une victime des indiscrétions de la jeunesse, qui
causent la débilité nerveuse, le dépérissement pré-
maturé, etc., ayant en vain essayé de tous les re-
mèdes annoncés, adécouvert un moyen bien simple
de s'en guérir, qu'il enverra gratis à ceux qui souf-
frent. Adresser, J. H. RitEcvEs, 78, rue Naseau,
New-York. 4-40-1 an.

APPRENTIS DE MANDES.

Montréal, 24 avril 1S74. 5-18-12 f-471
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REMEDE INFAILLIBLE

Contre la Consomption

LES AMERS MERVEILLEUX---

P. D ATI.
-J E CERVlI FIEque

0J depui p!usieurs an-
n es jétats bien faible. Ji-
vais Iresuite toujours mal
dans le i-e et l'e>t's,
j':ie toinjourseile sp-i ntis

Capîle da(emir:crpoir
aqlr àme

Thîtis utitains une (je
ua i j1 prendss s m uei

le M. jipt e us par-
tt;itelliîtOt gît. I i, Je ne Ill e
leQi-< îlitl tiî maij la. JO
suis bien redev sb de ia
santé it M. D(pati.

Je recommanue bien atx
personne.-; qiliisoii lii si-iîlû
laminêm e malaie dd'aller
e nQuiier M ral
LAUREN T MILLTTE.

T, son' în., ceriî

n s e Je-mr en:tîe en ' i r'îîv -' t -1-i l
~ ______ e îsîipiu iiv Pa i1 '

iatreailaj 3i.15on sui ltiisîli gnur p.î r -e i

m decins et je n1u Jtanj oviibtenili aninII

ment. Je n'avais poi-t i art t. ml t -sli
jours de ros taIlde.tête. jresqi e tii ur '

de vuînir. -r s avoir iris trîit i tir',

teilles tile,; îneri di M. Dé pari, jane siti.s -cji i i
granl soLla-ment: o apre on avoir iii in is i it

trois ou quatre semaines je nie su s trouvé iaufaite-
ment guéri.

Je recommande bien les Amers le M. Dl Iti aux
personnes lui souffrent de l amême ma'alie îjtue
moi.
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